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Principales sources documentaires oà cet oui^rage 
a été puisé : 

1* Bulletins de Police* (minutes), dossier F7, !J7i5 et 
suivants. Fonds du Ministère de la Police. Archives 
nationales 

ti* Bulletins, de Police (copies). Fonds de la Secré- 
tairerie de TEtat, AF^^, i5o4 et suivants^. Archives- 
nationales. 

3* Dossier Armand de Chateaubriand. F7, 6481. 
Archives nationales. 

4® Dossiers Noël Prigent. F7, 6480 et 6482, ibidem, 

5^ Livre des rapports dressés par Armand de Chateau- 
briand. British Muséum, Additional manuscrits 1797. 

6* Papiers de Puisaye, passini. British Muséum. 

70 Journal et correspondance d'Armand de Chateau- 
briand. (Archives de la famille de Chateaubriand.) 

8® Registres de Tétat civil et archives municipales de 
Saint-Malo et de Dinard. 

9® Minutes des notaires et archives de la Marine, à 
Saint-Malo... 

10® Journaux du temps. (Bibliothèque nationale.) 

(i) Bien plus intéressant que la presse de l'époque, bAillonnée 
par Napoléon, le Bulletin de Police était un véritable journal, 
rendant compte de tout ce qui intéressait la politique. Il résumait 
aussi les bulletins des 16 commissaires généraux répartis depuis 
Paris jusqu'à Aix-la-Chapelle et Anvers. Potins des salons et des 
boulevards, impressions du public, nouvelles théâtrales, rensei- 
gnements les plus divers recueillis par les espions de Bonaparte... 
tout y était condensé. 

Rédigé par le Ministère de la Police, le Bulletin était envoyé 
chaque jour, à Napoléon, partout où il se trouvait. Son principal 
rédacteur était Desmarets, chef de la a* division (Sûreté de l'a^itat). 
Revu par Real, il était ensuite mis au point par Fouché. Les Bulle- 
tins de janvier et février 1809 manquent aux Archives nationales. 

(a) Les copies que Fouché mettait au net sont calligrrapbiées sur 
papier dore sur tranche et rattachées avec des faveurs de soie 
bleue. Les copies sont moins intéressantes que les minutes : 
Fouché ne les ayant rédigées qu'après avoir élagué, de la minute, 
tout ce qu'il ne jugeait pas opportun de mettre sous les yeux du 
Maître. 



AVANT-PROPOS 



Depuis Taube de la Révohition jusqu'à la 
chute de FEmpire, les émigrés ne cessèrent de 
communiquer avec la mère-patrie. 

Le trait d^union était la Correspondance des 
Princes. 

Cette Correspondance — la Poste des émigrés — 
avait son personnel et ses bureaux. Elle dispo- 
sait même de toute une flotte qui, par lès nuits 
de tourmente, accomplissait son émouvant et 
périlleux service. Ce service était le transport 
des paquets. C'était également celui des prêtres 
insermentés, désireux d'exercer le culte secret ; 
des officiers qui quittaient la terre d'exil pour 
compléter les cadres des armées catholiques et 
royales ; des suspects qui fuyaient la terre de 
France pour échapper à la guillotine. 

La Correspondance des Princes est une des 
pages les plus curieuses et les plus émouvantes 
de notre histoire. 

A notre connaissance, elle n'a encore fait Tobjet 
d'aucune étude historique. 



II AVANT-PROPOS 

Pourquoi ? 

Parce que ses papiers ont échappé jusqu'ici 
aux investigations des chercheurs, tout comme 
ils avaient échappé à celles des patriotes et des 
policiers de Bonaparte. 

Au moment du drame de la Fosse-Hingant, 
les minutes de la Correspondance étaient aux 
mains de Marc Desilles, trésorier de la conjura- 
tion organisée par le marquis de la Rouerie. Ces 
minutes purent être sauvées. Jamais on ne les a 
retrouvées. 

C'est cette mystérieuse Correspondance, dont 
nous nous proposons de retracer les grandes 
lignes, qu'une bonne fortune nous a fait décou- 
vrir aux Archives nationales. 

Pour sauver sa tête, Noël Prigent, colonel de 
la Correspondance, en dévoila tous les secrets. 
Fouché condensa, dans un substantiel rapport 
destiné à Napoléon, les copieuses révélations du 
traître. Ces documents inédits sont la première 
source à laquelle nous avons puisé. 

Il nous fallait faire revivre aussi les principales 
silhouettes des agents de la Correspondance : 
étonnant assemblage de chouans intrépides et de 
traîtres éhontéS; d'incorrigibles pamphlétaires, 
de politiciens naïfs et d'ambitieux sans vergogne. 

De ce monde si divers, sur lequel s'expliquent 
minutieusement les Bulletins de police déposés 
aux Archives et les papiers que Puisaye a légués 
auBritish Muséum, émerge une délicieuse figure. 




AV\NT-PROPOS III 

un cœur profondément sensible et bon, un carac- 
tère trempé du plus pur hérosïme : Armand de 
Chateaubriand, VAmi des Vagues. 

Dans les Mémoires d' Outre-Tombe^ son cousin 
René a peint, en une page inoubliable, sa mort 
tragique, sous les balles de Bonaparte. Dans son 
beau livre Émigrés et Chouans, le comte de Con- 
tades lui a réservé un chapitre plein d'intérêt. 

Nous, à VAmi des Vagues, nous avons consacré 
l'intégralité de cette étude, parce que, à côté de 
Tinstitution — la Correspondance des Princes — 
il fallait mettre en scène un de ses principaux 
agents. Nous avons choisi le plus sympathique 
et celui qui a retracé, lui-même, de son émou- 
vante carrière, un récit méticuleux. 

Nous avons copié ce récit, saisissant d'intérêt, 
au British Muséum, et nous le reproduisons in 
extenso. 

Quant aux dramatiques événements qui amenè- 
rent la fin douloureuse de VAmi des Vagues^ 
nous en avons trouvé la justification aux Archives 
nationales, dans le dossier de l'instruction cri- 
minelle qui aboutit au drame de Grenelle, immor- 
talisé par la plume de l'Enchanteur René. 

Avant nous, un éminent historien, M. Lenotre, 
avait puisé, dans ce môme dossier, la délicieuse 
étude qu'il a consacrée à un des lieutenants 
d'Armand de Chateaubriand : Maxime de Boisé- 
Lucas, dit Louveteau. 

Dans c§ UyT^, nos lecteurs retrouveront Lou- 



IV AVANT-PROPOS 

veteau et apprendront l'épilogue de son exis- 
tence, que nous à conté la tradition populaire. 

Pour faire revivre un héros, il ne sufGt pas 
d'analyser sa vie politique; il faut pénétrer dans 
son foyer domestique et écouter battre son cœur. 

Le petit- fils et la petite-fille de VA mi des Vagues^ 
le comte Henri et la comtesse Marie de Château- 
briand, auxquels nous adressons l'expression de 
notre plus sincère gratitude, ont bien voulu évo- 
quer, pour nous, tous les chers souvenirs pieu- 
sement conservés, dans leur famille, au sujet de 
leur héroïque aïeul. lisent bien voulu nous com- 
muniquer ses lettres, empreintes d'une exquise 
délicatesse et d'une tristesse profonde, ainsi que 
le précieux journal dans lequel il notait, chaque | 

jour, pour sa femme — sa chère Jenny — les plus ' 

menus incidents de son émouvante épopée. 

Grâce à cet inestimable concours, nous avons 
pu peindre, en pleine lumière, le portrait du hardi 
Malouin digne de figurer dans la légendaire 
galerie de ces preux intrépides qui immortali- 
sèrent « la Guerre des Géants ». 

Puisse donc cette modeste étude faire revivre 
une des gloires les plus pures de notre petite 
patrie — la Côte d'Emeraude — dont nous nous 
plaisons, depuis des années, à vulgariser le 
vocable charmeur el la superbe histoire ! 

E. Herpin. 



n 



ARMAND 

DE CHATEAUBRIAND 



CHAPITRE PREMIER 

ORIGINES 

Silhouette de Saint-Malo. — Ses grands hommes : leur au- 
dace. — Armand de Chateaubriand : audace et fidélité. 

Autrefois, les armements à Saint-Malo. — Leur prospérité. 
— Principaux armateurs malouins. 

Comment la famille Chateaubriand vint se fixer, à Saint- 
Malo, pour faire des armements. — Le manoir des 
Touches, berceau de la famille ; la seigneurie de la Ville- 
neuve. 

François de Chateaubriand : ses deux fils, René et Pierre. 

La maison d'armements de René et de Pierre de Chateau- 
briand. 

Mariage de Pierre de Chateaubriand, avec M^*® Marie Bri- 
gnon de Lehen (la février 1760). — Naissance d'Armand 
(i5 mars 1768). — Naissance de son cousin, François- 
René (4 septembre 1768). — Leur petite enfance. 

Fortune faite. — Liquidation de la maison d'armements. — 
Combourg et le Val de TArguenon. 

Lorsque, à marée haute, la fière silhouette de 
Saint-Malo — la cité-corsaire — s'estompe dans 
la brume perlée des soirs, on dirait un mystérieux 
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vaisseau de pierre dont la proue tournée vers le 
large n'attend que le lever de la brise pour 
s'élancer à la conquête de nouvelles aventures. 

Ce vaisseau de granit — archaïque joyau du 
radieux pays que la civilisation balnéaire a 
baptisé du symbolique vocable : la Côte d'Éme- 
raude — se glorifie d'une prestigieuse histoire, 
dont maints feuillets ressemblent à de légen- 
daires épopées, à de superbes chansons de 
geste. 

En effet, ce sont ses enfants, rudes routiers 
de la mer, dont les frêles barques découvrirent 
les lies Malouines. 

Il fut le berceau du Christophe Colomb de la 
France : Jacques Cartier. Il fut celui de son 
Régulus : Porcon de la Barbinais, et celui 
d'André Desilles, cet autre chevalier d'Assas, 
que rhistoire appelle le héros de Nancy. 

Il donna aussi le jour à l'infortuné rival de 
Dupleix, Mahé de la Bourdonnais, cet aventu- 
reux colonisateur qui dota la mère-patrie des 
îles de France et Bourbon, que nos aïeux appe- 
laient c< les perles des mers ». 

Les Duguay-Trouin et les Surcouf figurent 
dans son rôle d*équipage, et dans le domaine 
de la pensée ses conquêtes égalent celles qu'il 
remporta sur Tinfîni de TOcéan, puisque, dans 
cet ordre d'idées, les pilotes malouins se nom- 
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ORIGINES 3 

ment : Broussais, Mauperluis, Chateaubriand, 
Lamennais... 

Ce qui caractérise tous ces grands hommes, 
valeureux chevaliers de la mer ou intrépides 
semeurs de conceptions nouvelles, c'est l'audace. 

Mais si l'audace fut Fétoilequi guida Thumble 
flottille de Cartier, comme les légendaires croi- 
sières de Surcoût"; si Taudaèe fut l'inspiratrice 
des thèses hardies de Broussais et du génial 
Félicité Lamennais ; si elle fut la cause de la réno- 
vation littéraire dont Fauteur du Génie du Chris- 
tianisme fut le chantre glorieux, elle fut bien 
plus encore la constante directrice de cet autre 
Malouin qui se nomme Armand de Chateau- 
briand. Et Taudacc, chez ce dernier, fut d'autant 
digne d'admiration que son immuable raison 
d'être fut la fidélité à la foi jurée. 

René, dans ses Mémoires d'Outre^Tombe^ s'in- 
titule : Vami des vagues^ et dit que la mer a 
formé le fond des tableaux dans presque toutes 
les scènes de sa vie. 

En réalité, cette gracieuse image s'applique 
bien plutôt à Armand, son cousin-germain, son 
ami d'enfance et son frère d'armes, qui ne connut, 
lui, ni la gloire ni les honneurs ; ne fut ni le 
voyageur des solitudes d'Amérique ni le pèlerin 
s'attardant à rêver sur les ruines de Jérusalem ; 
ne vécut effectivement que sur la mer et de la 
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mer. Jusqu'à la fin, il en fut le fervent toujours 
fidèle, et, comme dans un drame antique, la per- 
fide sirène finit par trahir son amant. Elle se 
fit son accusatrice, déposa contre lui et l'envoya 
à la mort. 

Et Tami des vagues tomba, loin du rivage, au 
pied d'un mur de banlieue, la tète fracassée 
par les balles de Bonaparte... 



* 



D'après la coutume de Bretagne, le commerce 
de mer ne dérogeait pas à la noblesse. Aussi, 
avant la Révolution, les premières familles de 
Saint-Malo s'occupaient-elles d'armements, et 
cette ville tenait, à ce point de vue, la tête de 
tous les ports de France. 

Comme le raconte avec orgueil René de Cha- 
teaubriand, ses négociants faisaient des opéra- 
tions assez fructueuses pour prêter trente mil- 
lions à Louis XV S et vers la même époque ils 

* En réalité, pur mensonge historique que, dans son amour 
pour sa petite patrie, l'auteur des Mémoires d'Outre-Tombe a con- 
tribué à accréditer, en le relatant comme authentique. 

Tout simplement, le gouvernement voulut contraindre la flottille 
malouine, parce que le vaisseau royal V Aimable l'avait convoyée 
jusqu'à Port-Louis, à verser à l'Hôtel des Monnaies les trente 
millions d'or qu'elle rapportait en fraude, des mers du Sud. Jus- 
qu'à concurrence de seize millions, les Malouins durent s'exécuter. 
Us ne furent donc généreux que contraints et forcés, et ce fut pour 
empocher, si possible, au moins, le retour de pareilles mésaventures. 



ORIGINES 5 

étaient assez riches pour se faire subroger dans 
tous les privilèges de la Compagnie des Indes. 
Sous Louis XVI, des noms glorieux, qui appar- 
tiennent aujourd'hui à rhistoire de France, figu- 
raient dans la raison sociale de toutes ses 
importantes maisons d'armements. Ainsi, parmi 
les puissants négociants de Saint-Malo, il y 
avait alors Robert Lamennais, dont la fortune, 
égalant la philanthropie, put enrayer la disette 
de la province*. Il y avait Marc Desilles, seigneur 
de Cambernon, père du héros de Nancy et de 
M"* de la Fonchais'^ Il y avait Magon de Boisga- 

qu'ils se construisirent des cachettes dans leurs caves voûtées, 
gardées par des barreaux de fer forgé et de solides portes de 
chône. 

£t, bien souvent, depuis lors, ils remplirent leurs cachettes du 
précieux métal, disant dans leur langage narquoisement pitto- 
resque : le commerce du Sud est gras. 

Ce commerce de l'or, dans les mers du Sud, au xviii* siècle, a 
été remarquablement mis en lumière par M. Dahlgren. [yoïr Les 
voyages français à destination de la Mer du Sud^ avant Bougain- 
ville, 1698-1749, par Ë.-AV. Dahlgren, directeur de la Bibliothèque 
nationale de Stockholm, in-8 de i5o pages, extrait des nouvelles 
archives des Missions scientifiques, t. XXIV. Paris, Imprimerie 
nationale, K)07-) 

* En 17S2, alors que le boisseau de blé, en raison de la disette^ 
coûtait douze livres, le père de Félicité et Jean-Marie de Lamennais 
put s'en procurer à l'étranger quinze mille boisseaux, au prix de 
dix livres. Il les revendit ù huit. En récompense, les Etats de Bre- 
tagne sollicitèrent pour lui des lettres de noblesse qui lui furent 
délivrées, a Versailles, le vx mai 1788. 

- Compromise ù tort dans la conspiration de la Rouerie, elle fut 
arrêtée à la Fosse-Hingant et guillotinée à Paris, à la place de 
sa belle-sœur qui avait fourni aux conjurés des subsides dont on 
lui imputa la responsabilité. Malgré les efforts de son avocat, elle 
se refusa stoïquement ù dévoiler le fatal quiproquo. 
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rein, dont la délicieuse fille Elisabeth n'avait 
pas seulement un charme mais une dot dignes de 
tenter un des fils de la Maison de Savoie ^ Il y 
avait les familles de Lehen, 0'Morrogh% White, 
Grew, Marion-Dufresne % Scott*. Il y avait 
aussi et surtout la famille de Chateaubriand. 

En temps de guerre, ces puissantes maisons 
armaient en course. En temps de paix, elles 
armaient pour Terre-Neuve et au long-cours. 
Elles possédaient des comptoirs sur tous les 
points du monde, principalement à Marseille, 
Cadix, rile de France, Bourbon, Moka, Mada- 
gascar, Terre-Neuve... Leurs navires péchaient 
la morue et la baleine, faisaient la pacotille 

* Le 'Ji février 1781, Elisabeth de Boisgarein époasa Louis de 
Savoie-Carignan, colonel-propriétaire du rég-iment de ce nom. U 
était un habitué des fêtes superbes que l'armateur de Boisgarein 
donnait à son château de Saint-Coulomb, près de Saint-Malo. C'est 
son descendant qui est aujourd'hui roi d'Italie. 

* La famille O'Morrogh, d'ancienne noblesse, était venue se fixer 
ù Saint-Malo dans la personne d'Edmond G'Morrogh, ù l'époque 
des troubles qui avaient divisé l'Irlande. 

^ Cette famille comptait parmi ses aïeux Guillaume Dufresne, 
qui avait découvert l'île Maurice et en avait pris possession au 
nom du Roi, le 20 novembre 17 14. Le i3 octobre i7~i> un Marion 
Dufresne, parti de l'Ile de France sur le Mascarin, découvrit ù 
son tour le groupe d'iles que plus tard le célèbre Cook nomma les 
lies du Prince Edouard. 

* La famille Scott, à laquelle se rattache Walter Scott, le célèbre 
romancier, était venue se fixer ù Saint-Malo «1 la môme époque 
que lu famille O'Morrogb, et que d'ailleurs beaucoup d'autres 
puissantes familles écossaises. Ainsi, la famille de Mac-Mahon. 
dont le nom revient souvent sur les registres de l'état civil de la 
ville de Saint-Malo. 
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pour Saint-Pierre, importaient des frets de sucre, 
de vin et de café, et exportaient surtout les 
grains et la toile'. 

Toutes les belles toiles villageoises fabriquées 
sur les jolis métiers des tisserands d'autrefois — 
toiles d'Uzel, Quintin, Dinan, Lamballe... — 
arrivaient à Dinard, par pleines charrettes. De 
Dinard, qui n'était alors qu'un simple village 
de pécheurs, elles passaient à Saint-Malo par 
petits bateaux. De là, elles partaient pour l'Es- 
pagne. 



*• 



Comment la famille de Chateaubriand, qui 
était originaire des Côtes-du-Nord, arriva-t-elle 
à s'occupei* d'armements, à Saint-Malo? 

Un mot de généalogie. 

François de Chateaubriand, né le 19 février 
1689, était propriétaire de deux seigneuries — 
les Touches*et la Villeneuve'* — quand il épousa, 

* Ils faisaient aussi, comme nous l'avons dit, ci-dessus, en note, 
le commerce de l'or. Egalement, quelquefois celui du Bois d*ébène. 

- Le manoir des Touches, en Guitté (Côtes-du-Nord), antique ber- 
ceau de la famille de Chateaubriand, est aujourd'hui converti en 
maison de ferme, mais a conservé son aspect imposant et vraiment 
seigneurial. 

W se dresse entre deux longues avenues d'arbres séculaires. A 
l'entrée de Fune d'elles, achève de s'écrouler un superbe portail 
de pierre. 

A l'intérieur du manoir, ce sont des fenêtres percées dans de 
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le 27 août 1713, Pétronille Lamour de Lanjégu, 
dont il eut quatre fils : François-Henri; René- 
Auguste; Pierre et Joseph. 

René-Auguste, né au château des Touches, le 
2'i septembre 17 18, est le père de Técrivain. 

Pierre-Anne^Marie, né au même lieu, est le 
père d'Armand. 

François de Chateaubriand mourut, le 27 mars 
1729, en son manoir de la Villeneuve, près 
Dinan. 

Son héritage ne s'élevait qu'à cinq mille livres 
de rente, dorées, il est vrai, de superbes quar- 
tiers de noblesse. 

François prit le titre de seigneur de la Ville- 
neuve; René, celui de seigneur des Touches; 
Pierre, celui de seigneur du Plessis, et Joseph 
celui de seigneur du Parc. 



vrais murs de forteresse. De solides poulres, entrecroisées de pou- 
trelles, soutiennent les plafonds. Les unes et les autres sont 
ouvragées, suivant le style des anciennes maisons nobles du pays. 

François de Chateaubriand tenait cette terre des Touches de son 
aïeule Françoise de Rosmedec, qui y mourut, le '^4 décembre 1643. 
ù Vàfgc soixante et onze ans. 

Vendu nationalement sous la Révolution, le vieux manoir des 
Touches appartient aujourd'hui ù M. Delorme, agriculteur. 

Le souvenir lointain de la noble famille qui l'habita autrefois 
est resté vivace dans la commune de Guitté, et la tradition locale 
raconte qu'un trésor, laissé par un comte de Chateaubriand, est 
caché dans le manoir. 

^ Le manoir de la Villeneuve, aujourd'hui converti en maison 
de ferme, est situé dans lu commune de Medréac (Côtes-du- 
Kord). 
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Quant aux biens, ils demeurèrent indivis* et 
il fut entendu que la mère de famille verserait 
chaque année à ses enfants leur part contri- 
butive de revenus, conformément aux règles du 
partage successoral, tel qu'il était réglementé 
par la coutume de Bretagne. 

François-Henri, le fils aîné, se trouva ainsi 
attributaire des deux tiers de la succession 
paternelle, soit 3.333 livres de rente. 

Les trois autres enfants eurent le solde, soit 
un revenuglobal de 1.666 livres, diminué encore 
du préciput hors part, revenant à François, par 
droit d'aînesse. 

Ami des belles-lettres, François-Henri, sei- 
gneur de la Villeneuve, entra dans les Ordres. 
Successivement, prieur de Bécherel, recteur de 
Launeuc et de Merdrignac, il se mit, immédia- 
tement, à dépenser en bonnes œuvres sa for- 
tune patrimoniale. Quand ilmourut, il étaitinsol- 
vable, et ses paroissiens reconnaissants lui 
firent, à leurs frais, de solennelles funérailles. 

Joseph, le cadet, seigneur du Parc, était un 
bibliophile. Il partit pour Paris, et s'enferma 

* Le partage des successions immobilières de François de Cha- 
teaubriand et de Pétronille Lamour, sa veuve, ne fut effectué que 
le a') décembre 1761, suivant contrat de licitation du ministère de 
M*Guérin, notaire, passé entreMessire François de Chateaubriand, 
recteur de la paroisse de Merdrignac ; René-Auguste, comte de 
Combourg; Messire Pierre de Chateaubriand, seigneur du Plessis, 
et Messire Joseph de Chateaubriand, sieur du Paro. 
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dans une bibliothèque, se contentant, au début 
de chaque année, d'adresser ses meilleurs vœux 
à sa mère qui lui envoyait en retour les 4^^ livres 
constituant sa part. 

René et Pierre demeurèrent avec leur mère. 
« Alors », dit Tauteur des Mémoires cTOutre^ 
Tombe^^ « mon père donna la première marque 
du caractère décidé que je lui ai connu. Il avait 
environ quinze ans^. S'étant aperçu des inquié- 
tudes de sa mère, il s'approcha du lit où elle 
était couchée, et lui dit : « Je ne veux plus être 
un fardeau pour vous. » 

« Sur ce, ma grand'mère se prit à pleurer. 

(J'ai vingt fois entendu mon père raconter cette 
scène.) « René, répondit-elle, que veux-tu faire ? 
Laboure ton champ. y> — 11 ne peut nous nourrir. 
Laissez-moi partir. — « Eh bien! dit la mère, 
va donc où Dieu veut que tu ailles. » Elle 
embrassa Tenfant, en sanglotant. Le soir môme, 
mon père quitta la ferme maternelle, arriva à 
Dinan où une de nos parentes lui donna une 
lettre de recommandation pour un habitant de 
Saint-Malo\ L'aventurier orphelin fut embarqué 

* Mémoires d' Outre-Tombe ^ tome I, page i6. 

* D'après les Souvenirs de 1809, qu'il est très intéressant de rap- 
procher des Mémoires d' Outre-Tombe^ auxquels ils sont antérieurs 
de deux années, le père de René n*aurait eu alors que treize ans. 

' Dans les Souvenirs, plus précis que les Mémoires^ c'est à un 
armateur de Saint-Malo que l'enfant fut adressé par sa parente 
de Dinan. 
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volontaire sur une goélette armée qui mit à la 
voile, quelques jours plus tard. 

« La petite république malouine soutenait 
seule alors sur la mer Thonneur du pavillon 
français. La goélette rejoignit la flotte que le 
cardinal de Fleury envoyait au secours de 
Stanislas, assiégé dans Dantzick, par les Russes. 
Mon père mit pied à terre et se trouva au 
mémorable combat que quinze mille Français, 
commandés par le brave Breton de Bréhan, 
comte de Plelo, livrèrent, le 29 mai 1774? à 
quarante mille Moscovites, commandés par 
Munich. De Bréhan, diplomate, guerrier et 
poète fut tué, et mon père blessé deux fois. Il 
revint en France et se rembarqua. Naufragé sur 
les côtes d'Espagne, des voleurs l'attaquèrent 
et le dépouillèrent, dans la Galicie ;' il prit pas- 
sage à Bayonne sur un vaisseau, et revint au 
toit paternel. Son courage et son esprit d'ordre 
l'avaient fait connaître. Il passa aux Iles; il 
s'enrichit dans les colonies et jeta les fonde- 
ments de la nouvelle fortune de la famille*. » 



* Dans les Souvenirs ^ le récit est bien plus simple et plus vrai- 
semblable. II y est dît : « Dès sa première course, mon père fut 
blessé deux fois dans un de ces combats dont l'obscurité laisse au 
péril toute sa grandeur^ et la valeur, tout son mérite. La goélette 
fut prise, et mon père mené prisonnier en Angleterre ; de là, il 
revint en France, moins riche et moins heureux que jamais. » 

Dans les Souvenirs^ le départ aux Iles est également raconté 
plus simplement, a Son courage, son esprit d'ordre », dit René, en 
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René ajoute dans ses Mémoires^ parlant tou- 
jours de son père : « Ce fut en revenant d'Amé- 
rique qu'il songea à se marier. Né le 23 sep- 
tembre 1718, il épousa, à trente ans, le 3 juillet 
1753, Apolline-Jeanne-Suzanne de Bédée, fille 
de Messire Ange Annibal, comte de Bédée, 
seigneur de la Bouëtardais. Il s'établit avec elle, 
à Saint-Malo, dont ils étaient nés, l'un et l'autre, 
à sept ou huit lieues de distance. » 

En réalité, cette odyssée de René-Auguste 
de Chateaubriand, brillamment colorée par le 
style charmeur de son fils, fut à peu près celle 
de presque tous ses concitoyens d'alors, qui 
même dans les familles riches s'embarquaient 
après leur première communion, et ne se ma- 
riaient qu'après avoir fait fortune « aux Iles ». 

« Les Iles », c'est Bourbon, et c'est surtout 
rilc de France : véritables colonies de Malouins 
qu'avait civilisées et enrichies le génie de la 
Bourdonnais. 

« Aux Iles », on débutait généralement comme 
commis. Ensuite, on s'installait consignataire, 
et on plarait sur un navire ses premières écono- 
mies. Celles-ci faisaient rapidement la boule de 



parlant de son père, « l'avaient fait connaître ; de riches colons 
s'intéressèrent ù lui, il fut envoyé aux Iles, et commença ù jeter 
les fondements de la nouvelle fortune de la famille, a 

* Mémoire» d'Ouire-Tombe^ page i8, tome I. 
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neige. Alors, de consignataire, on s'établissait 
armateur; après quoi, on réalisait son avoir, 
pour rentrer en France, se marier, et fonder à 
Saint-Malo, en même temps qu'une famille, une 
maison d'armements. 






Après son mariage, René-Auguste de Chateau- 
briand s'installa dans Thôtel de la Gicquelais\ 
rue des Juifs, et transforma le rez-de-chaussée 
de cet hôtel en un comptoir d'armements. 

A son négoce, il associa son frère Pierre. 
Celui-ci, quand son frère avait quitté le foyer 
maternel, avait rêvé, lui aussi, de prestigieuses 
aventures et du fructueux commerce des Iles. Le 
retour momentané de René etle récit enthousiaste 
de ses voyages avaient vite fait de déterminer 
sa vocation. 

C'était décidé! Lui aussi serait marin. 

Alors, la mère de famille, à la veille de rester 

* Cet hôtel, où naquit René de Chateaubriand, appartenait à 
M. Magon de Boisgarein et s'appelait, du nom de son père : 
hôtel de la Gict[uelai8. 

Cet immeuble fut vendu» en 1780, à M. Dupuy-Fromy, et loué à 
Chenu qui le transforma en auberge. 

Cette auberge était la seule de la rue, jusqu'en 1799. Ce fut cette 
particularité qui permit ù l'historien Charles Cunat. Tami de René, 
d'identifier le berceau de l'illustre Malouin que la ville de Saint- 
Malo ne savait plus où placer, ù l'époque des funérailles sur le 
Grand Bé. (Cunat. Le Grand Bé, i85o, imprimerie Hamel.) 
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seule, dans la vieille gentilhommière bretonne, 
prit par la main le dernier enfant qui allait 
aussi la quitter pour courir le monde. 

— Je te le confie, avait-elle dit à René. 

René n'avait jamais oublié cette solennelle re- 
commandation. 

Si rimmortel auteur du Génie du Christianisme 
a dessiné un délicat et charmeur pastel de sa 
mère, illuminée d'un beau regard « qui souriait 
dans l'ombre des années », il a buriné, au con- 
traire, un portrait de son père, dont la rudesse 
de touche est peut-être excessive. . 

Rigide pour ses enfants, comme tous les 
Malouins de l'époque, René-Auguste n'en cachait 
pas moins sous sa dure écorce une flamme de 
touchante sensibilité qu'attisaient le respect inné 
du devoir et le profond sentiment de la famille. 
Et, cette sensibilité se manifesta, de la plus 
éloquente façon, dans le dévouement et la pro- 
tection dont il ne se départit jamais, vis-à-vis 
son cadet. 

C'est là, dans Tétrange figure du père de 
Chateaubriand, un trait méconnu qu'il importait 
de mettre en relief. 

Les premières traces* que nous trouvons des 
opérations commerciales, entreprises par les 

* Archives de l'Inscription maritime de Saint-Malo ; minutes de 
M* Vigour, notaire ù Saint-Malo ; Cunat (ouvrage précité). 



i 
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deux frères, concernent le navire la Villeginiey 
armé par MM. Petel et Leyritz, pour Saint-Do- 
mingue. René avait placé sur ce bateau une 
somme importante, et Pierre, qui s'était fait 
recevoir capitaine-marin, en prit le commande- 
ment. 

La Villegénie fit une heureuse traversée, évita 
l'Anglais, et rentra à Saint-Malo, son port d'atta- 
che, au mois de juin 1768, à l'époque où le géné- 
ral Marlborough venait de quitter le Clos-Poulet*, 
après y avoir briilé soixante vaisseaux. 

Les bénéfices réalisés incitèrent René à 
acheter la Villegénie, et à l'armer pour son 
propre compte. Désormais, il est armateur. 

Alors, sous le commandement de Pierre, le 
la Villegénie prend à nouveau la mer et revient, 
en 1759, à Saint-Malo, après un voyage aussi 
rémunérateur que le précédent. 

Avec les nouveaux gains réalisés, René achète 
deux autres navires, et arme en course la Ville- 
génie^ dont Pierre conserve le commandement. 

Devenu capitaine-corsaire, Pierre débute, dans 
sa nouvelle carrière, en faisant plusieurs prises, 
mais à son tour il se fait capturer par le vaisseau 

* Pou-AUi ou Clof-Poulety corruption des mots Plou et Alet, pays 
d'Alet. Jusqu'à la division de la France en départements, le Clos- 
Poulet embrassait Saint-Malo et ses environs. 

Dinard et les autres communes de Tautre bord de la Rance for- 
maient le Pou'Douure, ou pays des eaux. 
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PAntilope. Il est emmené prisonnier en Angle- 
terre, et a la chance d'être bientôt échangé. 
Alors, il rentre à Saint-Malo, où il séjourne jus- 
qu'à la signature de la paix (traité de Paris, 
lo février 1768)*. 

De retour à Saint-Malo, Pierre, qui, dans ses 
commandements successifs, avaitgagné une large 
aisance, épousa M"* Marie-Jeanne-Thérèse Bri- 
gnon de Léhen, âgée de vingt-trois ans. La béné- 
diction nuptiale leur fut donnée, en la cathédrale 
de Saint-Malo, le 12 février 1760*. 

Pierre prit à Tacte de mariage le titre de che- 
valier et écuyer, fils de feu très haut et très puis- 
sant François de Chateaubriand, seigneur des 
Touches, du Plessis et des Roches. 

Le père de Marie était négociant-armateur. Il 
avait d'importants comptoirs de toile à Cadix, 
la Veracruz et Carthagène, ainsi que des parts 
sur de nombreux navires qui faisaient le long- 
cours et la poche de Terre-Neuve. 

Après son mariage, Pierre s'établit, dans un 
hôtel appartenant à M. Charles Dolley, armateur. 
Cet hôtel est contigu à celui qu'habitait son 
frère. 



* Entre le retour de Pierre et le traité de Paris, René arme en 
courte deux autres navires, le Jean-Baptiste et la Providence. 

* Anciens registres paroissiaux de la cathédrale de Saint-Malo 
(archives municipales de cette ville). 



^^^' 
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De son union, naquirent six enfants : Marie* 
Anne*Renée, le i*' juin 1761 ; Adélaïde-Marie* 
Jeanne, le 7 septembre 1762 ; Ëmilie-Thépèse* 
Rosalie, le i*' septembre 1768; Pierre^Jean-Marie* 
Stanislas, le 28 février 1767 ; Armand-Louis- 
Marie, le iSmars 1768; et Modeste-Marie-Sophie, 
le 1 1 mai 1773. 

Armand fut baptisé, le lendemain de sa nais- 
sance, par Tabbé Carfantan, sub-curé, à l'église- 
cathédrale de Saint-Malo^ 

A la cérémonie, étaient représentées toutes les 
familles parentes ou alliées des Chateaubriand : 
les Scott, Locquet-JolifiF, de Léhen, O'Morrogh', 
Gesril du Papeu.. . 

Six mois après ce joyeux baptême, le 4 s^p* 
tembre 1768, naissait, au second étage de l'hôtel 
de la Gicquelais, François-René, qui devait avoir 
une existence si intimement liée à celle de son 
cousin. 

François-René, dans ses Mémoire d'Outre^' 



* Voir appendice n« i . 

* GeorgeD'Maurice O'Morrogb, fij? d ecuyer Georges et Anne 
HaurieUe Jégou de Thermel, avait épousé Thérèse-Françoise Bri- 
gnoB da Léhian, sctor da la mère d'Armand de Chateaubriand. 

' La famille Gatril du Pap»u * originaire des Côtes-du-Nord, 
était alliée aux Chateaubriand par Claude-Michel du Reposoir qui, 
le 22 juin 1713, arait épousé Hilaire de Chateaubriand. 

Gasril du Papfu, signataire à Tacte de baptême d'Arm^d, est 
le père de Joseph-François-Anne, le Règulua de Quiberon, né ù 
Saint-Malo, rue des Juifs, le a3 février 1767. 
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Tombe^ nous a conté, avec son style enchanteur, 
les jeux de sa première enfance, sur la Grand'- 
Grève de Saint-Malo, et sous sa plume revien- 
nent surtout les noms de son cousin Armand, 
de Joson, de Gesril, et de la gentille Hervine 
Magon. 

Au pied de l'Eventail, existent toujours les 
brise-lames sur lesquels ils allaient se percher 
pour braver la marée montante. Là même où 
Tespiègle Joson abattit, un jour, comme des 
moines de cartes, ses petits camarades de jeux, 
juchés sur les séculaires troncs de chêne ; là 
môme où Hervine, poussée par « le chevalier » 
tomba dans les vagues qui roulaient à leurs pieds, 
les enfants de Saint-Malo renouvellent toujours 
les mêmes exploits. 

Ils jouent sur les mêmes sables d'or, avec des 
pelles de bois blanc, comme Félicité et Jean de 
Lamennais, André Desilles, Broussais, Gesril du 
Papeu, René et Armand de Chateaubriand... 
Mais donneront-ils à leur cité natale une pareille 
génération de grands hommes ? 

Après avoir momentanément habité, place 
Saint-Thomas, au premier étage de Thôtel White, 
la famille de René retourna à l'hôtel de la Gic- 
quelais, dont lajouissance lui fut cédée par M. de 
Boisgarein, qui alla habiter définitivement son 
château du Parcq, en Saint-Coulomb. 
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Devenu comte de Combourg\ le 3 mai 1761, 
le père de René continua ses armements jus- 
qu'en 1772, de concert avec son frère et la famille 
de Lehen*. 

En 1774^1 figure, dans la liste des navires 
malouins, son nouveau navire le Roi de Judas^ 
construit à Nantes en 1772, jaugeant 260 ton- 
neauXy armé de huit canons et commandé par 
son frère Pierre. Le rôle d'équipage comporte 
45 hommes. Le navire alla en Guinée. 

En 1775, il ne lui reste que le Saint-René ({\x'\\ 
expédie aux Iles, sous le commandement de Benoît 
Giron. 

Le Saint-René rentra au port en 1776. Alors le 
comte de Chateaubriand liquida définitivement 
ses affaires commerciales, et se retira au château 
de Gombourg. 

A son tour, Pierre, qui lui aussi avait fait 
fortune, songea à devenir châtelain. Mais, à lui, 
le loup de mer qui avait couru tous les océans, 

* Le père de René acquit le cbdteau de Gombourg', ancien 
domaine de ses aïeux, du seigneur de Durfort, duc de Duras, et 
de Louise-Françoise Maclovie de Coëtquen, son épouse. 

* Dans l'acte liquidatif de l'héritage de M"* Brignon de Léhen, 
mère, dressé le 9.3 novembre 1770, figurent, dans les valeurs succes- 
sorales, des parts d'intérêts dans les navires Amaranthe, le Sage, 
le terrcneuvier Saint-Victor, le Grand-Superbe , le Cerf, VInduttrie, 
le Joseph-Marie, Egalement dans le Saint-René, alors en voyage 
sur la CAte d'Ivoire et gréé par M. de Chateaubriand. Signalons 
aussi de nombreuses pacotilles de Plusinais. 

' Archives de l'Inscription maritime de Suint-Malo. 
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il ne fallait pas la Bolitude de là lande etThorizon 
borné de futaies. Il fallait la vue du grand large. 
Son choix s'arrêta sur le manoir du Val de TAr- 
guenon, dominant l'immensité et situé dans les 
Côtes-du-Nord, près de Guitté, séculaire berceau 
de la famille. 



CHAPITRE II 

AU VAL DE L'ARGUENON 



Acquisition du manoir et des terres du Val de l'Arguenon 
(i5 octobre 1777). — Bannie de l'acquisition (8 février 1778). 

— Situation du Val. Description du pays. 

Vie de famille, au Val de TArguenon. — La chapelle Sainte- 
Brigide. — Le colombier des Moines. — Les souterrains 
du Guildo. 

Relations avec les familles de Plancoët. — Le a chevalier )> 
et le tertre Brand-Fer. — M^^<^ Lhôtelier et la Villeneuve. 

Relations avec les châtelains d'alentour. — Le Boisé-Lucas. 
Marie-Joseph de Lauiiay, premier lieutenant des canon- 
niers garde-côtes de Saint-Cast. — Son mariage avec 
Maximilienne de la Natillais. — Naissance de Maxime 
(a juin 1782). 

Armand ail collège de Dinan. — Son goût pour les sports. 

— Son amour pour la mer. — Maxime fait avec Armand 
ses premières parties de chasse. 

Armand est destiné au Grand Séminaire. — Mort de Pierre, 
frère aîné d'Armand. 

Marie, sœur d'Armand entre à la Trappe. — Mariage d'Adé- 
laïde, autre sœur d'Armand. — Armand est nommé capi- 
taine au régiment de Poitou-Infanterie. 

Le i5 octobre 1777, Pî^^re de Chateaubriand 
acquit, pour le prix de 98.000 livres en principal, 
de M. de Boisgelin, qui résidait le plus habi- 
tuellement en son hôtel de Saint-Brieuc, la sei- 
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gneurie et les terres du Val, en Saint-Potan, et 
celles de Penguen, en Saint-Cast. 

Du manoir, dont Torigine et Thistoire se per- 
dent dans la nuit des temps*, ne subsistaient que 
des ruines noircies par Tincendie, et rappelant 
le passage des troupes anglaises, en 1758. 

Ce n'en était pas moins une superbe acquisi-: 
tion, digne de soutenir la comparaison avec le 
domaine de Combourg, récemment acheté par 
René-Auguste. 

Le domaine du Val comprenait les métairies 
de la Porte du Valy du Bon Espoir et de VHôtel 
Maugity de la Haute et la Basse Lande, de Pe/i- 
guen et de la Bougaudière, les masures du Mou- 
lin et de la Tourelle, le tout situé dans la paroisse 
de Saint-C^ast et relevant noblement des sei- 
gneuries de Lamballe et de Beaucorps (Gouyon- 
Matignon), sauf la métairie de VHôtel Maugit 
qui relevait roturièrement de l'Abbaye de Saint- 
Jacut*. 

Quant au manoir, avec ses dépendances, cours, 
jardins, colombier, pourpris, terres communes, 
arables et non arables, vergers, bois taillis, le 
tout situé en Saint-Potan, il relevait noblement 
de la seigneurie ou baronie du Guildo^ 

* Aveu de M. du Hallay et projet d'uveu de M. de Boiagelin 
(arohives du chûteau du Val). 

* Le contrat d'acquisition du i8 octobre 1777 constate « que les 
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Le dimanche, 8 février 1778, à Tissue de la 
grand'messe, Pierre de Chateaubriand, suivant 
la coutume, iit publier son acquisition à la porte 
de l'église. Alors, devenu légalement et déiini- 
tivement le châtelain de ce superbe domaine, il 
se disposa sans retard à le mettre en état d'être 
habité, conformément à son intention manifestée 
dans les clauses même du contrat de ventée 

Au bout de deux ans, le manoir du Val était 
entièrement réédifié' et Pierre de Chateaubriand 
venait Thabiter avec sa famille. 

Dominant le délicieux et minuscule fleuve de 
PArguenon, le Val fait face à une longue pointe 
de rochers que surplombent, enguirlandées de 
lierre, les tours croulantes du Guildo, ancienne 
demeure de l'infortuné Gilles de Bretagne. A ses 
pieds se déroulent de superbes falaises dont la 
base disparaît sous un amas chaotique de roches 
étranges, — les Pierres Sonnantes, — ainsi appe- 
lées parce qu'elles sonnent comme des cloches, 
quand on les frappe à coups de galets. 

« Ces belles campagnes, dit Bertrand Robidou ', 

logements du chdieau sont dans la plus grande indigence de répa- 
ration, et que le seigneur acquéreur aura la faculté d'y faire, 
quand et dès que bon lui semblera, les réparations et réfections 
qui sont nécessaires pour la conservation de l'édifice d. 

' Voir, appendice n« a, origine de propriété du cbâteau du Val. 

Projet d'aveu de Pierre de Chateaubriand. 

Histoire et Panorama ttun beau pays, par Bertrand Robidou. 
J . Bazouge, imprimeur, à Dinan . 
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ces tertres verdoyants et rocheux, ces Yallées 
qui se nomment Quatre-Vaux, Belhanri, Vaux-Ba- 
Hflson, ces ansesprofondes, ces pointes avancées, 
tableaux d'une sauvage mélancolie, déjà si grands 
par eux-mêmes, ont pour avant-scène la mer sans 
repos, sans frein et sans limite, roulant sous les 
caps sonores du rivage, n 

Cette mer. qui du pied duVaide l'Arguenoa se 
déploie soudain jusqu'à l'horizon, là-bas, on un 
immense écran d'émeraude, il faut, pour la 
décrire, la magique palette du poète Richepin : 

« Alors», ditMl', « on a sous les yeux un des 
plus magnifiques spectacles que donne cette mer- 
veilleuse côte bretonne. 

« C'est toute la passe de Saint-Malo qui appu- 
rait, vue par le travere, et comme un vaste 
éventail déployé, un éventail d'anur glauque où 
les îlos, les caps, les golfes semblent autant de 
pierreries chatoyantes. 

« A gauche, à l'un des bouts de l'horizon, le 
Fréhel s'avance, en une longue barre violette. 
Plus loin, Voici le Velours du bois de Saint-Cast. 
En face, les Ebihens arrondissent leur masse 
brune. Puis, c'est l'île Ago, dont les ajoncs en 
^""•■'ssailles touffues se fondent en un seul bloc 
|ui fait une grosse émeraude. Puis, un peu 
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sur la droite, c'est tout un archipel terminé par 
Céseinbre que le lointain rend bleu, d^un bleu 
pâle où sa plage de sable met une tache rose. 
Du côté de la terre, c'est une succession de 
plages, pareilles à des plaques d'or. Enfin, là-bas, 
tout à fait à droite, en pendant au Fréhel^ Saint- 
Malo ferme Thorizon, Saint'-Malo avec son clo- 
cher et ses maisons blanches, Saint-Malo qui 
étincelle au soleil, comme un joyau de filigranes, 
entre le saphir profond de la mer et le ciel aux 
brumes de perle. » 

Dans cet admirable décor^ la vie devint un 
enchantement, pour les enfants de Pierre de 
Chateaubriand. 

Armand était alors âge de neuf ans. Il avait 
les cheveux blonds, de jolis yeux noirs, Tovale 
délicatement allongé. Il était svelte et élancé^ 
sa bouche était petite et se retroussait au coin 
des lèvres en une mutine expression. Son 
intelligence était remarquablement ouverte*. 

Il était élevé, par sa mère, dans des sentiments 
de profonde piété. Souvent, celle-ci se plaisait 
à mener ses enfants à une chapelle des environs, 
dédiée ô Brigide -^ une sainte d'Ecosse. Tous, 
ils s'agenouillaient, en face la rigide statue de 
pierre qu'éclairait un grand vitrail, et au retour 

* Gbaleanbriand peint par Prigent. Archives nationales F7, 
6480. 



a6 ARMAND DE CHATEAUBRIAND 

ils allaient rendre visite au chapelain qui des- 
servait le petit temple villageois. 

D'autres fois, par les beaux après-midi d'été, 
ils allaient jouer autour d'un vieux colombier 
qui dominait la falaise. Ce colombier, qu'écrou- 
laient lentement le doigt des siècles et les 
rafales de Thiver, appartenait aux moines ^de 
Saint-Jacut, très puissants seigneurs dont la 
séculaire abbaye se découpait, au milieu des 
vergers, sur la côte voisine. 

Mais la suprême joie était de franchir le gué, 
moyennant un liard, sur le dos* du passeur, 
et d'aller jouer, en face, dans les ruines du 
Guildo. Là, leur mère leur contait les malheurs 
du prince Gilles qui, dans ce château, fut arrêté, 
le 26 juin l'iAô, par deux cents hommes d'armes 
du roi de France, et, victime de la cruauté de 
son frère, finit par mourir, à la Hardouinaye, 
dans les plus sinistres tortures. 

A cette époque, dans une des tours du sécu- 
laire manoir, s'ouvrait, au milieu des ronces, 
l'étroite entrée d'un souterrain*, formé de 
labyrinthes secrets, d'étranges cachettes, de 
caves humides auxquelles menaient de longues 
et basses galeries. Les enfants en connurent 
bientôt tous les détours. Ces ruines désolées 

* B.ahcL8quef Le département des CôteS'du' Nord f i836. Guing'amp. 
B. JoUivet, tome III, page 207. 
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inspiraient en général, dans le pays, une mys- 
térieuse terreur. Comme sur les vestiges de Tan- 
tique château d'Âvenel, là, disaient les contes 
de la veillée, errait, le soir, une noble et sainte 
dame vêtue de blanc. Elle mouillait, des larmes 
du souvenir, les pierres du vieux manoir, et s'ac- 
coudait, ensuite, au pied des tours penchées sur 
TArguenon. Puis, elle s'en allait laver, dans les 
eaux blanches du fleuve, un suaire sanglant. 
Cette dame blanche était la veuve du prince 
Gilles, la jeune et belle Françoise de Dinan. 

Au Val, les douces joies de la famille 
s'égayaient aussi des agréables relations qu'of- 
frait, aux environs, la gentille ville de Plancoët. 

Plancoët, qui étage ses quatre cents de- 
meures, gracieusement groupées sur le ver- 
sant de deux collines, entre lesquelles coule 
TArguenon, était alors, comme beaucoup de 
petites cités bretonnes, un vrai nid d'aristo- 
crates. La famille de Chateaubriand y voisi- 
nait avec les de Bedée, de Rosmadec, deRavenel, 
de Boisteilleul, des Ville-Audrains, de Lar- 
gentaie... C'était à Plancoët que le « chevalier », 
comme on l'appelait dans la famille, avait été 
envoyé en nourrice, et c'était là, dans la chapelle 
de Nazareth *, qu'il avait été voué aux couleurs de 

* Ancienne chapelle des Dominicains. 
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la Vierge. Son souvenir, d'ailleurs, est demeuré 
vivace dans le pays, et l'on fait encore remar- 
quer au touriste, avec un juste orgueil, vers le 
haut de la rue de l'Abbaye, la maison et les jar- 
dins qui charmèrent son enfance. 

« Si j'ai connu le bonheur », a-l-il écrit dans 
ses Mémoires d'OutrcTombe, « c'est certainement 
àPlancotitM, — à Plancoët, où si souvent il gam- 
bada sur le tertre Brand-fer, dans lequel on 
reConnatl le site qu'immortalise l'épisode de 
Velléda'. 

Ce n'était pas seulement à Plancoct, c'était 
aussi chez l'oncle Pierre que n le chevalier u 
vivait cee délicieuses journées qui comptèrent 
parmi les plus belles de sa vie. 

Souvent, aussi, au Val, venait une humble 
femme dont il faut, sans plus de retard, évoquer 
le touchant souvenir, car Lorsque vont sonner 
les jours de deuil, son rôle aussitôt deviendra 
prépondérant. C'était une simple couturière, 
M"° Lhôtelier. Elle habitait, à Saint-Malo, au 
Petit-Placître, dans une vieille demeure dont 
l'aspect n'a pas changé. Passant au Val des 
semaines entières, pour prendre soin de la lin- 
gerie, elle s'était, peu à peu, avec ce dévouement 
"■■' "■ i"">">nit alors existait chez les humbles,. 
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profondément attachée à la famille de Pierre 
de Chateaubriand. Intelligente et bonne, elle 
contait aux enfants de belles histoires. En 
retour, ceux-ci Tadoraient, et elle nous apparaît 
aujourd'hui comme ce type délicieux des vieux 
serviteurs disparus dont la Villeneuve ^ fut aussi 
le symbole, chez les parents du « chevalier». 

Si, au Val, les relations étaient fréquentes 
avec les familles nobles qui habitaient à Plan- 
coët, dans les belles demeures de pierre, aux 
larges perrons et aux pignons pointus, à plus 
forte raison, voisinait<on avec les châteaux 
d'alentour: La Vieuxville, Monchoix, Beaulieu, 
le Vau-Rouault, la Ville-Roger, la Villethéart, 
et surtout le Roisé^^Lucas'. 

Le Boisé-Lucas était habité par Marie-Joseph 
de Launay, premier lieutenant des canonniers 
garde-côtes de Saint-Cast. 

Pour accéder au Boisé-Lucas, il faut quitter 
la grand'route à l'endroit où se dresse la cha; 
pelle Sainte-Brigide, et s'engager dans une 
suite de chemins creux qui, tristes et boueux 



* Pes érudits, justement curieux de tout ce qui se rattache à 
René, ont essayé d'identifier « la Villeneuve ». 

La Villeneuve n'était pas son nom. Si on la désignait ainsi, c'est 
parce que ses parents étaient fermiers à la Villeneuve, d'où le père 
de René l'avait fait venir ù son service. £t ce sobriquet avait fini 
par faire oublier son véritable état civil. 

* Véritable orthographe: le Hois-cs-Lucas. 
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durant la mauvaise saison, revêtent, dès que 
verdoie le printemps, un charme séduisant de 
délicieuse fraîcheur et de calme poésie. 

Bâtie ' en pierres rouillées, minces et cou- 
pantes, rémouvante gentilhommière est coa- 
verte d'une ample toiture verdie qui, du côté 
nord, descend presque jusqu'au ras du sol, 
pour coiffer pitloresquement tout un corps de 
logis en avancée, plaqué sur le bâtiment prin- 
cipal. 

Au sud, émerge, par-dessus cette toiture déme- 
surée, une tourelle bosselée que percent deux 
lucarnes étroites. 

Deux portes cintrées, que surmonte une 
fenêtre, donnent accès dans la grande salle 
qu'ornemente une vaste cheminée. Derrière, 
un étroit corridor. Il conduit aux appartements 
de Tunique étage. 

Marie-Joseph de Launay, premier lieutenant 
des canonniers garde-côtes deSaint-Cast, remon- 



* Quand paraitront ces lignes, le Boisé-Lucas ne sera peut-être 
plus qu'un souvenir. 

Lorsque nous y fûmes pour la dernière fois, en pèlerinage le 
29 juillet 1909, tout un pignon de la vieille gentilhommière était 
déjà tombé sous la pioche des démolisseurs. La fenêtre historique, 
û laquelle, dans des circonstances dramatiques ^ue nous raconte- 
rons plus loin, vint frapper Armand de Chateaubriand, proscrit et 
iraqué, venait de disparaître. 

A ce moment, M. de la Motterouge, descendant des Boisé-Lucas, 
et propriétaire de ce vieux manoir, désespérait même de pouvoir 
conserver le corps de logis principal. 
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tait à la puissante maison des Plessis-Balisson, 
ramage de Porhoct, qui avait compté parmi les 
siens le célèbre Geoffroy du Plessis, secrétaire 
de Philippe le Bel et fondateur du collège 
Plessis-Sorbonne *. 

Sa fortune était plutôt modique, en haraumie 
avec sa gentilhommière, qui alors, il est vrai, 
devait avoir plus respectable apparence qu'au- 
jourd'hui. A cette époque, l'entrée du château 
n'était point humectée de purin et encombrée 
de fumier, et d'importantes dépendances, dont 
les ruines croulantes disparaissent sous le lierre 
et les ronces, démontrent bien que le Boisé- 
Lucas actuel n'est plus qu'un suprême vestige 
d'un passé mort. 

Né en 1726, Marie-Joseph de Launay avait 
épousé, en 1781, une jeune fille de Plancoët, 
âgée de dix-sept ans, Maximilienne Bameule 
de la Natillais, qui habitait sur la Place Basse. 

Non seulement Maximilienne était jolie et 
de taille élancée, mais elle avait l'esprit cultivé, 
l'imagination ardente. Elle avait aussi le culte 
de la noblesse, l'amour du Roi, et une admira- 
tion sans mélange pour l'ancien régime. 

Son éducation affinée lui faisait parfois trou- 



* La famille de Launay comportait différentes branches : les 
de Launay-Comats, de Launay de Pontiornou, de Launay du Boisé- 
Lucas. (Voir pièce justificative n** a.) 



3a ARMAND DE CHATEAUBRIAND 

• 

ver un peu monotone la compagnie de Bon mari, 
doué d'une taille superbe, d'un merveilleux 
estomac et d^un inlassable amour de la chasse*. 

Aussi, la jolie Maximilienne allait-elle passer 
chez ses parents les plus mauvais mois de 
rhivcr. Ce fut, chez eux, le a juin 1782, qu'elle 
fit ses couches. 

L'enfant était un garçon. On l'appela Maxi- 
milien-François, mais, dans Tintimité familiale, 
prévalut le nom de Maxime, qu'il conserva jus* 
qu'à sa mort. 

Maxime était pliitôt du coté de sa mère. Il en 
avait les yeux roux et le nez long^. En grandis- 
sant, il en eut aussi l'âme ardente et le caractère 
chevaleresque : tels étaient, du reste, les senti- 
ments qu'on lui inculquait-, dans le paisible et 
vieux logis de la Place Basse, à Plancoët. 






Quand Armand eut atteint l'âge de l'éducation, 
ses parents le mirent au collège de Dinan. 

* Taille d'un mètre aolxaoteTquinze. cheveux et sourcils bruns, 
yeux gris, nez petit, figure large et pleine, la tôte chauve. (Signa- 
lement relevé dans le jugement de la commission militaire des ag 
et 3o mars 1809. Archives nationales. Dossier Armand de Chateau- 
briand. F. 64S1). 

Archives nationulcM. Pièce ci-dessus indiquée. 
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Oh ! les tristes heures passées dans les classes 
étroites, sombres et froides! Sa sensibilité exces- 
sive le faisait, plus que tousses petits camarades, 
souffrir de cette claustration et de Téloignement 
de la famille. 

Son enfance au grand air, ses échappées siïr 
les falaises et les grèves, les parties de bateau 
et de pêche avaient si intimement développé, 
en son âme, le goût de la vie active, l'attrait 
des exercices physiques et surtout l'amour de la 
mer! 

Quelle joie profonde quand se levait enfin 
Taube joyeuse des congés et des vacances! Avec 
quelle fougue il s'empressait de regagner le 
beau temps perdu ! 

Encore tout jeune, grâce à cette nature d'es- 
prit, si nettement dessinée, il était devenu, 
comme on dirait aujourd'hui, un sportman de 
première force. Pas un jeune homme de Saint- 
Cast ne savait comme lui mener un bateau ou 
lever un filet. Il connaissait tous les courants 
de la baie. Il savait les noms de toutes les cri-, 
ques et de toutes les roches, les fonds poisson- 
neux, les retraites aimées des cormorans et des 
courlis. Tous les enfants de la côte étaient ses 
amis, et tous les marins ses plus chers éduca- 
teurs. 

Son adresse de tireur était devenue prover- 

3 
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biale dans le pays. Jamais il ne manquait, au 
vol, les plus farouches oiseaux de mer*. 

Aussi, le grand chasseur du pays, le premier 
lieutenant des canonniers garde-^cotes, fort comme 
un Turc et haut comme un chêne, Marie-Joseph 
de Launay, ne dédaignait nullement de l'associer 
à ses parties de chasse, et même de lui confier 
l'éducation cynégétique de Maxime, son superbe 
rejeton, dernier représentant des Plessis-Balis- 
son, ramage de Porhoët*. 

En grandissant, si Maxime gardait, au tré- 
fonds de son âme, Texaltation chevaleresque de 
sa mère, il avait pris, d'autre part, les goûls 
paternels pour les belles parties de chasse, à 
travers les landes et les bois. Rapprochés par 
cette similitude de goûts, Armand et lui, malgré 
la différence d'âge, étaient devenus une paire 
d'amis \ 

Armand voulait être marin. Mais, hélas! il 
était le cadet. Son père avait résolu que, comme 
l'oncle François-Henri, il serait prêtre. 

Ce serait Taîné, Pierre, qui embrasserait la 
carrière ancestrale. Pierre était d'un physique 
remarquable. Il entra, en qualité d'aspirant, 
dans la marine du Roi. Quant au pauvre Armand, 

' Renscigncuienls Iburniâ parla famille de Chateaubriand. 
* Archives nationales, F7, 6480. Interrogatoires de Maxime. 
^ Archives nationales, F7, 6481. 
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il fut invité à continuer ses études, en vue du 
Grand Séminaire. 

Mais la Providence en avait décidé autre- 
ment. Dès son premier voyage, sur les côtes 
d'Afrique, Pierre se noya, dans une tempête. 
Ainsi, la mer, Téternelle capricieuse, si long- 
temps docile à cette rude race de marins, aux- 
quels elle avait donné la fortune et le bonheur, 
prenait sur elle sa première revanche. 

Devenu Taîné, par ce malheur imprévu, 
Armand s'empressa de quitter ses études, et 
demanda à son père l'autorisation d'être marin, 
à son tour. La mer ne Tavait-elle pas toujours 
irrésistiblement attiré? Oh! c'était là sûrement 
sa vraie vocation! Et puis, ne fallait-il pas, sur 
la mer, un Chateaubriand pour représenter la 
famille* ? 

Le père résista. La mer venait de lui prendre 
son aîné. C'était assez. C'était bien trop. Comme 
c( le chevalier », son cousin, comme André 
Desilles et Gesril, ses camarades d'enfance, 
Armand, lui aussi, serait soldat. Son père lui 
obtint une compagnie au régiment de Poitou- 
Infanterie. 

Jamais, désormais, le doux Val de TArguenon 
ne reverra la joie sans nuages des jours d'au- 

' Renseignemcntti fournil} par la famille de Chateaubriand. 
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trefois. Quand les oisillons ont pris leur pre- 
mier vol, la jolie nichée bien rarement se 
retrouve au complet. 

Pierre dort Téternel sommeil, dans la mer, le 
vrai cimetière des marins. Adélaïde vient d'é- 
pouser le chevalier Louis-François de Keroual- 
lan, brillant officier plein d'avenir. Marie, pour 
ne pas rompre avec les pieuses traditions de la 
famille, est entrée au couvent. Elle est mainte- 
nant trappistine *. Armand est au régiment. Un 
voile de mélancolie s'est étendu sur le ciel du 
Val de TArguenon. 

* Archives nalionales. Pièces de rinstruction ; ufiPuire Chateau- 
briand, F;, 6480. 



CHAPITRE III 

A L'ARMÉE DES PRINCES 

Armand quitte son régiment. — Retour au Val de rArgucnon. 
— Engagement dans l'armée deX^ondé. — Grâce à Armand, 
René y est acciieilli. — Les deux frères d'armes. — Siège 
de Thionvillc : baptême du feu. — Premier amour : Libba 
la sourde-muette. — Verdun : licenciement de l'armée de 
Condé. — Séparation dos deux cousins. — Exil à Jersey. 

Au début delà Révolution, les familles nobles 
et les officiers de l'armée royale qui, pour émi- 
grer en Angleterre, venaient s'embarquer sur les 
côtes de Saint-Malo, étaient si nombreux que cer- 
tains jours leurs équipages se succédaient sans 
interruption sur les routes, et étaient obligés de 
prendre la file dans les bois de Ponthual, près 
Dinard\ 

Armand, ayant quitté son régiment dans le 
courant de Tannée 1790, put gagner Saint-Malo, 
et de là le château du Val. 

Alors, en famille, se débattit cette grave ques- 
tion : 

Armand émigrerait-il simplement à Jersey ? 

* Dinurd-Saint-Enogat. .\rchive9 municipales. 
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Son serment de fidélité ne Tobligeait-il pas plu- 
tôt à traverser la France et à aller s'enrôler dans 
cette belle armée des Princes qui, à la frontière 
de FEst, se préparait à venir délivrer le Roi et 
le rétablir sur le trône de France? 

— Puisque, dit Pierre de Chateaubriand à son 
fils, tu as prêté au Roi le serment de fidélité, 
rhonneur et le devoir t'obligent àaller rejoindre 
ceux qui vont combattre pour sa cause. 

— C'est bien mon avis ! répondit Armand. 
Un matin, il vêtit son costume de chasse, 

prit son fusil, siffla ses chiens, et, sous prétexte 
d'aller battre les champs, partit accompagné de 
quelques jeunes gens*. 

Quand, au soir, la « brune de nuit » tomba 
sur les landes de Saint-Cast, Armand ne rentra 
pas au logis. 

Armand avait alors toutes les superbes illu- 
sions et la fougue ardente de la jeunesse. Roya- 
liste de race et de conviction, pénétré de senti- 
ments profondément religieux, il emportait dans 
son cœur, en quittant le manoir paternel, l'ardeur 
d'un croisé qui serait allé à la guerre sainte. 

Dans l'armée des Princes, les régiments 
étaient constitués par provinces, et composés 



* Interrogatoire du citoyen Duplessis-Chateaubriand. Rennes, 
Archiyes départementales, al. 21. 
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pour la majeure partie des genthilshommes qui 
s'y enrôlaient, en qualité de simples soldats. 

Armand ne sollicita aucun grade, et fut fort 
heureux le jour où il put endosser Tuniforme 
bleu de roi à retroussis d'hermine, dans le 
régiment du colonel breton de Goyon-Miniâc. 

Un jour de juillet 1792, son régiment se trou- 
vait à Trêves, quand se présenta aux soldats 
qui montaient la garde, un jeune homme à Tal- 
lure distinguée et à l'expression pensive. C'était 
« le chevalier », tout fraîchement débarqué d'A- 
mérique. 

Bientôt, autour de celui-ci, on fit cercle, et le 
colloque devint fort bruyant. Est-ce qu'on avait 
besoin de ce retardataire? Et, tout simplement, 
on l'invitait, en termes vifs, à retourner d'où il 
venait. 

Profondément indigné, « le chevalier » se dis- 
posait à rebrousser chemin, lorsque, tout à coup, 
— quelle surprise ! — apparut Armand, en bel 
uniforme bleu de roi. 

« Il me prit », dit René *, « sous sa protection, 
assembla les Bretons et plaida ma cause. On me 
fit venir. Je m'expliquai. Je dis que j'arrivais 
d'Amérique, pour avoir l'honneur de servir avec 
mes camarades; que la campagne était ouverte, 

* Tome I, page 55. Mémoires <r Outre-Tombe. 
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non commencée ; de sorte que j'étais encore à 
temps, pour le premier feu ; qu'au surplus je me 
retirerais si on l'exigeait, mais après avoir obtenu 
raison d'une insulte non méritée. L'affaire s'ar- 
rangea; comme j'étais bon enfant, les rangs 
s'ouvrirent pour me recevoir, et je n'eus plus 
que rembarras du choix. » 

Pour les deux cousins, commença alors la vie 
de frères d'armes : partage des mêmes rêves, 
des mêmes fatigues, des mêmes soufi'rances ; 
partage aussi du même gîte et du même mor- 
ceau de pain. René ne raconte-t-il pas dans ses 
Mémoires, qu'ayant été dépouillé, une nuit, de 
tout ce qu'il possédait, et n'ayant même plus 
une chemise pour se changer, il dut en em- 
prunter une à son cousin ? 

Cependant, le i**" septembre, l'armée des 
Princes, parvenue devant Thionville, avait pris 
position, des deux côtés du grand chemin con- 
duisant à cette ville. Les huit compagnies bre- 
tonnes occupaient deux rues transversales du 
camp, aux abords du faubourg. 

Bientôt, de maison à maison, commença la 
fusillade, et Armand qui prit part à l'action se 
battit vaillamment*. C'était pour lui le baptême 
du feu. 

* Page 64, tome II. Mémoires d* Outre-Tombe . 
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Mais, le siège traînait en longueur, les troupes 
manquant en réalité pour investir la place. 

Enfin, le bruit se répandit dans le camp que 
le prince de Waldeck allait tenter Tassaut, et que 
les compagnies bretonnes prendraient part à Tat- 
taque, en opérant une diversion sur Thionville, 
du côté de la France. 

La nouvelle était exacte, et au lever du jour 
l'armée était en bataille. A neuf heures, un ofii- 
cier de carabiniers accourut apprendre aux Bre- 
tons qu'un détachement de Kellermann était sur 
le point de les surprendre. 

Quelques instants après, en effet, ce détache- 
ment était en vue. Les tambours battirent la 
charge et les compagnies bretonnes accoururent 
en désordre sur l'ennemi, le forçant à battre en 
retraite. 

« Une sourde-muette allemande, nous dit ici 
René*, appelée Libbe ou Libba, s'était attachée 
à mon cousin Armand. Je la trouvai après le 
combat assise sur Therbe qui ensanglantait sa 
robe. Son coude était posé sur ses genoux, sa 
main, passée sous sa chevelure blonde, appuyait 
sa tète. Elle pleurait en regardant trois ou quatre 
tués, nouveaux sourds-muets, gisant autour 
d'elle. Elle n'avait pas ouï les coups de la foudre 

* Mémoires d^ Outre-Tombe , pag^e 79, tome II. 
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dentelle voyait Teffet et n'entendait pas les sou- 
pirs qui s'échappaient de ses lèvres quand elle 
regardait Armand. Elle n'avait jamais entendu 
la voix de celui qu'elle aimait, et n'entendrait 
pas'le premier cri de l'enfant qu'elle portait dans 
soti sein; si le sépulcre ne renfermait que le 
silence, elle ne s'apercevrait pas d'y être des- 
cendue. » 

Ramené à la vie et transporté à l'ambulance, 
Armand ne revit jamais la blonde Libba, qui 
avait allumé dans son cœur l'éclosion de l'a- 
mour. 

Pauvre Libba ! Que devint-elle ? Longtemps 
sans doute elle pleura Armand, et sans doute 
jamais elle ne se douta que sa fugitive liaison 
avec un tout jeune gentilhomme de l'armée des 
Princes inspirerait un jour, à l'enchanteur René^ 
une de ses pages les plus délicieusement atten- 
dries. 

Après Thionville, Verdun. A Verdun, la dou- 
leur du licenciement. Tous, avant de quitter leur 
chef, Condé, patriarche de la gloire, comme l'ap- 
pelle René *, allèrent le saluer. Il leur donna sa 
bénédiction, en pleurant sur sa tribu dispersée, 
et vit tomber les tentes de son camp avec la 



* Mémoires. Lettreg et pièces authentiques touchant la mort de 
s. A. R. Ch. d'Artois, fils de France, duc de Berry, par le vicomte 
de Chateaubriand, tome II, chapitre VIII. 
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douleur d'un homme qui voit s'écrouler les toits 
paternels. 

« Quand », ajoute René*, « on licencie une 
armée, elle retourne dans ses foyers, mais les 
soldats de Tarmée de Condé avaient-ils des 
foyers ? 

ce Où les devait guider les bâtons qu'on leur 
permettait à peine de couper dans les bois de 
l'Allemagne, après avoir déposé le mousquet 
qu'ils avaient pris pour la défense de leur roi? » 

René, qui avait été blessé à son tour, dans 
l'un des derniers combats livrés par l'armée des 
Princes, fut transporté à Bruxelles, dans un des 
fourgons du prince de Ligne. De Bruxelles, il se 
rendit à Ostende. De ce port, il s'embarqua pour 
Jersey, où il devait trouver, momentanément, 
chez son oncle de Bedée la douceur d'un foyer 
familial. 

Désireux de se rapprocher de son pays natal, 
Armand pour gagner Ostende n'eut môme pas, 
lui, la ressource d'un fourgon. 11 dut se contenter 
du symbolique bâton dont parle son cousin. 

Débarqué à Jersey, il ne trouva pas, pour l'ac- 
cueillir, l'affectueuse protection d'un parent. 

Il trouva mieux. Il y trouva l'amour. 

* Mémoire» d* Outre-Tombe ^ tome. If. 
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Eli qui'lL- d'un logis. — Armand devient l'hàlc de lu famille 
Lebrun. — Aiicioniic noblesse de celle famille. — Le eot- 
inge d'Anncvlllc, (paroisse Sainl-Msrlia]. — Maladie d'Ar- 
mand. — L'idylle de Jenay cl d'Armand. 

\oyagQB 8ur les côles du Clos-Poulcl. — La cachelle du 
Guildo. — Terrible mépriac. — L'asile donné par 
M"" Lhûlclicr, — Inquiétudes de Jenny. 

La Terreur, su Clos-Poulet. — Le proconsul le Cai'pentler. 
Son entrée dans la cité-corsaire (i^ septembre l'93). — 
Son plan de dépopulation générale. 

Internement de la famille d'Armand, h la prison de la Vic- 
toire, — Dévouement et ingéniosité de M"* Lhôtclicr. — 
Deuils successifs. Mort de Pierre de Chateaubriand 
[ioaoùt.;94). 

Etat d'Ame d'Armand. Ses cousines en prison. Que devient 
René ? Idylle du « chevalier .. avec Charlolle Ives. 

Le Val, sous séquestre, — Pillage du château, par les soldats 
caBci-nés. — Mise eu liberté de Modeste cl d'Emilie de 
Chateaubriand. 

Mariage d'Armand et de Jenny (i.{ septembre t7g5). — Nais- 
sance de Jeanne (i6 juin 1796). — Nnissance de Fn-déric 
(11 BCpIcaibre 1799}. — Dangerset bonheur domestique, 

regorgeait de familles nobles, et stir- 
;;entilshomines bretons qui n'attendaient 
îiïient qu'un geste des Princes, pour 
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tenter une descente sur quelque point de la 
côte de France. 

Leur situation était en général fort précaire. 
Rapidement, s'étaient épuisés les quelques louis 
hâtivement rassemblés dans la précipitation du 
départ, et bien vite leur principale ressource se 
résuma dans l'indemnité mensuelle de 36 livres 
que leur comptait le gouvernement de Jersey. 

Il est vrai que le cordial accueil fait par la 
population de Tile — appelée pour cette raison 
du joli vocable : Tîle des Amis — suppléait dans 
une certaine mesure à la modicité de ce sub- 
side. 

Aussitôt débarqué à Jersey, Armand se mit en 
quête d'un gîte et devint bientôt Thôte d'une 
famille Lebrun qui habitait, à une demi-lieue de 
la baie de Gorey, une avenante et coquette 
demeure. Cette demeure s'appelait le cottage 
d'Anneville, et dépendait de la paroisse Saint- 
Martin. 

La situation de ce cottage avait été pour beau- 
coup dans le choix de l'aventureux gentilhomme 
malouin. 

Sitôt débarqué à Jersey, il avait caressé un 
rêve — un rêve fou — aller en France. Or, pour 
aller en France, souvent, très souvent, est-ce 
qu'il ne suffirait pas d'avoir un bateau amarré 
là, dans la solitude de la baie sauvage? 
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Et puis, de la chambre qu'on lui offrait, il voyait 
et entendait la mer dont la voix lui pariait de la 
radieuse côte de France, de la cité natale, du doux 
manoir de TArguenon, où le soir, quand souf- 
flait la brise — berceuse évocatrice des doulou- 
reuses inquiétudes et des décevantes angoisses — 
le père de famille devait murmurer en soupi- 
rant le nom du cher absent. 

La famille Lebrun était originaire de Bayeux. 
Sa noblesse était fort ancienne. Elle s'honorait 
d'avoir parmi ses aïeux un Jehan Lebrun, vicomte 
de Bayeux, qui portait d'argent à l'aigle de sable, 
et fut. en i494> un des plus intrépides défenseurs 
du Mont-Saint-Michel, sous la conduite du sire 
d'Estouteville. Plus anciennement, elle avait 
même compté un amiral de Normandie et un 
chef des légionnaires de cette province*. Deve- 
nue protestante lors de la Réforme, elle avait 
quitté la France, auxvii" siècle. A l'époque de la 
Révolution, elle vivait, déchue de son ancienne 
splendeur. Sa principale ressource consistait 
dans les produits du domaine d'Anneville. 

M"* Lebrun était veuve. Une de ses filles était 
mariée. Son fils et ses deux autres filles vivaient 
avec elle. 

L'une d'elles s'appelait Jenny. Jenny était 

* Tome VI. page 3a5. Nobiliaire universel de France ou Recueil 
général des généalogies historiques de ce royaume, par de Saint- 
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remarquablement jolie, ressemblant d'une façon 
frappante à la ravissante « tête de jeune fille y> 
du peintre anglais Lawrence '.D'une taille élan- 
cée, elle possédait un charme plein de distinc- 
tion. Ses superbes yeux noirs faisaient étrange- 
ment ressortir la fine délicatesse de son teint de 
blonde. 

Bientôt, à la suite des souffrances qu'il avait 
endurées à Tarmée de Condé, Armand tomba 
malade. M"® Lebrun s'assit à son chevet, le soi- 
gnant arec le dévouement qu'elle eût témoigné à 
un fils. 

Lorsque la belle jeunesse d'Armand eut pris 
le dessus, lorsque s'éveilla enfin le doux renou- 
veau de la convalescence, il aimait à aller 
s'asseoir sous les grands ombrages du gentil 
cottage, qui s'inclinaient en pente douce vers 
la grève prochaine. Jenny venait l'y rejoindre, 
ne faisant ainsi que se conformer aux mœurs de 
son pays. Armand lui causait longuement de ses 
malheurs, de ses parents, du Val de l'Arguenon. 
Quand il s'arrêtait de causer, il regardait la mer 
dont la barrière d'émeraude le séparait de toutes 
ses afi^ections. Ses yeux tristes, en quittant la 
mer, rencontraient le regard ému de Jenny. Et, 

Allais. Paris 18 15, 10, rue de la Orillière. — Voir, appendice n« 3, 
la note sur la fQ,mille Lebrun. 

* Kenseig'nemenU fournin par la famille de ChaUaubriand. 
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dans l'isolement où se trouvait le jeune gen- 
tilhomme, la compagnie de la belle et chaste 
Jenny revêtit Iiicntôt un attrait charmeur. 

Un jour, se sentant rétabli, Armand, qui s'était 
procuré une barque, cingla vers la côte bre- 
tonne. 

Dès lors, souvent il refît le voyage, négligeant 
les plus élémentaires précautions. 

Suivant l'état du vent et de la mer, il débai-- 
quait soit aux abords de Saint-Cast, soit aux 
environs de Salnt-Malo, du côlé des grèves du 
Guesclin et delà Guimorais. 

S'il atterrissait aux environs de Saint-Cast, sa 
cachette la plus habituelle était le souterrain du 
Guildo, dans lequel il avait joué tant de fois, au 
cours de son enfance. Les gens du pays, avertis 
de sa présence, lui apportaient des vivres, pre- 
naient sa correspondance et lui donnaient des 
nouvelles du Val, s'il ne pouvait aile ries chercher 
en personne. 

Un jour qu'ayant pour guide le fils d'un de ses 
fermiers, il débarquait aux environs du manoir 
paternel, une patrouille de douaniers vintâ passer 
et tira sur eux du haut de la falaise. 

— Tu m'as trahi, misérable! s'écria Armand. 
Et d'un coup de pistolet it abattit son guide. 

— Ah î notre maître, s'écria l'infortuné jeune 
mme, tournant vers lui un regard de doux 



MARIAGE D'ARMArfD DE CHATEAUBRIAND 49 

reproche, il m'importe peu de mourir si vous me 
croyez un traître. 

Cette plainte si touchante fut un trait delumière 
qui soudain éclaira Armand sur son épouvan- 
table méprise. 

— Ah ! mon pauvre garçon, lui dit-il, je ne puis 
rester auprès de toi : il faut que je me rembarque. 
Pense à ton âme et prie pour moi '. 

Quand il atterrissait aux environs de Saint- 
Malo, c'était toujours au Petit-Placître, chez 
M"' Lhôtelier, qu'il allait chercher asile. 

Celle-ci, en le cachant, ne songeait même pas 
qu'elle risquait sa vie. La sûreté d'Armand était 
son unique préoccupation. 

Armand avait le goût des armes de luxe. Sa 
carabine et ses pistolets incrustés d'argent por- 
taient son chiffre. 

Quand M"* Lhôtelier l'apercevait, entrant chez 
elle, avec tout son attirail guerrier : 

— Monsieur Armand, lui disait-elle, avec tout 
cela, vous vous ferez reconnaître et arrêter. 

Armand se contentait de rire, en haussant les 
épaules^. 

Quant à Jenny, avec quelle angoisse elle at- 
tendait le retour de toutes ces folles équipées ! 
Vite, avec sa perspicacité de femnie^ elle avait 

* Renieignements fournis par la famille de Chateaubriand. 

* Ibidem. 
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deviné que ces voyages avaient un but mysté- 
rieux et une cause politique, encore plus que la 
raison de famille. Elle en présageait que leur 
danger n'en était que plus réel. 

Rentré aucottaged'Anneville, Armand, comme 
aux jours de sa convalescence, allait s'asseoir à 
l'ombre des verts ombrages. Jenny ne pouvait 
lui taire ses inquiétudes et lui demandait d'être 
bien prudent. Armand lui répondait en plaisan- 
tant. Chaque jour, Jenny se sentait plus vivement 
attirée vers ce fier gentilhomme, que grandissait 
encore, dans son cœur de vingt ans, la sympathie 
du malheur et de l'exil. 

Armand, de son coté, aimait Jenny. 



Maintenant, en France, c'était la Terreur. 
En raison de sa situation de ville frontière et 
de l'éventualité d'une descente combinée des 
émigrés et des Anglais, sur les côtes du Clos- 
Poulet, l'Assemblée Nationale avait fait, à 
la ville de Saint-Malo, l'hommage d'un pro- 
consul. 

nsul s'appelait Jean-Baptiste Le Car- 
à Hesville, près Cherbourg, en 1760, 
Valognesla profession d'avocat,quand 
ulé l'Ancien Régime. En 179a, il avait 
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été élu à la Convention, et avait pris place au 
rang des Montagnards. ^ 

Au physique, c'était un homme de taille 
moyenne^ au visage maigre, aux traits fins, à 
l'expression douce. Au moral, c'était un esprit 
délié, d'un caractère ambitieux. 

Soudain, grâce à la Révolution, ce petit avocat 
normand s'était trouvé porté, d'un seul bond, au 
faîte des honneurs. 

II était proconsul, c'est-à-dire omnipotent dans 
toute l'étendue de sa vaste circonscription, qui 
embrassait la Manche, l'Ille-et- Vilaine, le Mor- 
bihan et les Côles-du-Nord. 

II incarnait le peuple dont il était le repré- 
sentant. A lui tout seul, il symbolisait aussi le 
pouvoir central, dans la glorieuse cité-corsaire, 
hier encore si jalouse de sa liberté. 

Sous ses ordres, il avait une armée et une flotte 
— une armée afin de refouler les brigands qui 
battaient les campagnes ; une flotte, afin de 
déjouer les plans des émigrés qui, sur les fré- 
gates anglaises, se montraientjusqu'à hauteurdu 
cap Fréhel, attendant l'heure propice pour 
mettre le pied sur la terre de France. 

Sans doute, les troupes et les navires dont 



* Le Carpenlier, d'après les Souvenirs de Fulg^ence Girod. (Les 
drameë du Mont-Saint-Michel, par 6. Robidou. Saint-Brieuc, 
imprimerie Guyon, 1894.) 
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disposait le petit avocat normand n'étaient pas 
bien nombreux ; mais pour les renforcer, il dis- 
posait d'une force terrible : l'Epouvante. Et de 
cette force, il allait jouer sans relâche. 

Le 25 septembre 1793 \ le Proconsul avait fait 
son entrée dans la cité-corsaire. Cette entrée 
avait été triomphale. Les membres du District 
s'étaient rendus au-devant du Maître jusqu'à 
Paramé, où le citoyen Perruchot l'avait salué au 
nom de la Nation. A l'arrivée de son carrosse, 
sous la porte des Sans-Culottes, les patriotes 
avaient dételé ses chevaux, pour le traîner, eux- 
mêmes, au chant des refrains révolutionnaires. 
Autour de lui, c'étaient des jupons en loques, 
des carmagnoles débraillées, des sabres qui 
raclaient le pavé, la musique qui jouait, des 
bonnets rouges qui s'agitaient au bout des 
piques. 

— C'est l'Antéchrist! bien sûr ! s'étaient dites 
les bonnes femmes de Saint-Malo, se rejetant 
au fond de leurs mansardes pour faire en cachette 
le signe de la croix. 

— Vive la Nation ! Vive le Représentant ! 
avaient crié, du haut de leurs' balcons de pierre, 
en jetant des fleurs sur cette mascarade, les 
dames de la bourgeoisie dont les maris faisaient 

* Archives municipales. Saint Malo. Registres des délibération». 
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partie du District, de TAssemblée populaire ou 
du Conseil général. 

Le plan de ce petit avocat, ceint de Técharpe 
tricolore et venant implanter dans la cité-cor- 
saire les nouveaux principes de Liberté, d'Ega- 
lité et de Fraternité, était en réalité singulière- 
ment sinistre. Digne de ceux de Carrier et de 
Lebon, il consistait avant tout à accroître la 
dépopulation générale. 

— Il suffit, avait-il dit, que nous restions dans 
cette commune trois mille bons sans-culottes *. 

Alors, véritablement, commencèrent, pour le 
Clos-Poulet, toutes les hideurs de la Terreur : 
dressement de la guillotine sur la place Saint- 
Thomas, permanence de la commission militaire, 
quotidiennes fusillades sur les sables du Talard 
ou de la Grand'Grève, lugubres convois de pri- 
sonniers expédiés à Paris, par petites journées, 
dans des fourgons à peine garnis de quelques 
bottes de paille. 

Parmi ceux qui ne pouvaient manquer d'être 
bientôt incarcérés comme suspects, était Pierre 
de Chateaubriand, seigneur du Plessis et châte- 
lain du Val de rArguenon. Du reste, son lils 
Armand n'avait-il pas émigré ? Egalement, sa 



* La ville de Saint-Malo, quoique privée de son faubourg, Saint 
Ser^'an, érig^ en commune depuis la Révolution, contenait encore 
I i.ooo habitants. 
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fiile Adélaïde, épouse du ci-devant chevalier de 

""^rouallan ?' 

Un soir, un détachement de gardes nationaux 
présenta au château du Val. 11 venait procéder 
'arrestation de toute la famille : Pierre de Cha- 
lubriand, sa femme et ses trois filles, Marie, 
nilie et Modeste. 

A peine leur permit-on de prendre en hAte 
lelques vêtements de rechange, parce que la 
arrette attendait, et la route était longue, 
rigés sur Saint-Malo, ils furent incarcérés au 
uvent de la Victoire, converti en prison. 
Non par humanité, mais parce que les res- 
urces manquaient pour subvenir aux besoins 
s détenus, le Proconsul autorisait qu'on leur 
portât des vivres et du linge. 
Tous les matins, à la porte du vieux couvent, 
nverti en maison d'arrël, se présentait une 
tnme' du peuple, le panier au bras. C'était 
"° Lhôtelier. Le règlement lui défendait de 
rier à ses maîtres mais l'autorisait à leur 
mettre, en mains propi-es, les subsistances et 
linge nécessaires. Combien le dévouement 
nd ingénieux ! M"' Lhôtelier, pour conimuni- 
ler avec ses maiires, glissait de minuscules 
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billets dans les larges ourlets du linge qu'elle 
leur apportait, et leur désignait, du doigt, à 
quel endroit de Tourlet il fallait chercher. 

Sans air, sans couvertures, sans lits suffisants, 
les prisonniers, logés jusque dans les caves 
fétides de Tancien couvent, mouraient comme 
mouches. Le 21 août 1794^ le Conseil général 
de la Commune recevait du Comité de surveil- 
lance révolutionnaire et montagnarde la lettre 
suivante : 

«Vous êtes prévenus, citoyens, qu'hier au soir, 
sept heures, mourut, en notre maison d'arrêt, le 
nommé Pierre-Anne-Marie Chateaubriand, âgé 
de 67 ans ; qu'il a été enterré, ce jour, vers midi ; 
que sa mort est constatée par procès-verbal des 
citoyens Grézel et Martin, officiers de santé. En 
conséquence nous vous invitons à remplir, c'est- 
à-dire à l'enregistrer *. 

« Salut et Fraternité. 

« Saintot, président. » 

Un mois avant ce décès, était survenu celui 
de M"*® de Chateaubriand. Dans le même temps, 
la maladie épidémique qui sévissait à la Victoire 
avait emporté Marie. 

* Archives municipales de Saint-Malo. Registre du Comité de 
Surveillance. 
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Au cours de ses voyages à Sainl-Malo, Armand 
avait appris, par M"® Lhôtelier, les deuils suc- 
cessifs qui étaient venus le frapper. 

Quelques semaines avant la mort de son père, 
le 22 avril, le comte de Chateaubriand, chef du 
nom et des armes, avait été exécuté à Paris. Ses 
cousines étaient en prison : Julie * Céleste * et 
Lucile*. Quant à René, son ami d'enfance et son 
frère d'armes, où était-il ? En exil, comme lui, 
sans ressources et sans appui*. Enfin, le 12 juin 

* Julie de Chateaubriand, épouse de Farcy, 27 ans, avait été 
envoyée à la maison de réclusion de Rennes, le ai octobre 1793, 
par ordre du Comité de Surveillance de Fougères. 

* Céleste Buisson de la Vigne, femme de René, avait été incar- 
cérée, ù Rennes, ù la même date et dans les mômes conditions. 

' Lucile avait elle-même provoqué son internement pour ne pas 
se séparer de Céleste, suivant la promesse qu'elle avait faite ù 
René. (Lettre de Lucile ù René.) Toutes trois recouvrèrent leur 
liberté, le ifi brumaire an III. Elles étaient écrouées à l'ancien 
couvent du Bon-Pasteur, devenu la prison de la Motte. 

* Tandis qu'à Jersey, s'ébauchait entre Armand et Jenny la 
gracieuse idylle que nous essayons d'esquisser ici, une semblable 
se tissait à Saint-Margaret Ilketshall. entre le chevalier et Char- 
lotte Ives, fille du pasteur de cette localité. 

Assurément, le rapprochement est fort piquant et constitue une 
des preuves les plus éloquentes de la séduction qu'éprouvaient 
les jeunes Anglaises pour les gentilshommes français. 

René avait été recueilli, à la suite d'un accident de cheval, chez 
le pasteur John Ives. qui habitait au bas de Bridgc-Street. 

Sa fille Charlotte lui apportait chaque matin des fleurs et lui 
faisait la lecture. Les deux jeunes gens séprirent l'un de l'autre, 
et Charlotte, qui ignorait le mariage de celui qu'elle aimait, attri- 
buait à une exquise délicatesse les hésitations du pauvre exilé. 

Comprenant qu'il fallait partir, René annonça sa décision. Après 
le diner des adieux, le Révérend John Ives se retira, et sa femme 
s'adressant alors à René : 

— Je ne sais si Charlotte vous plaît, lui dit-elle, mais il est 
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1794, sa sœur Adélaïde, émigrée à Jersey, avait 
perdu son mari, le chevalier Louis-François de 
Kerouallan. 

Et sa fortune ? qu'était-elle devenue ? Le 1 9 plu- 
viôse an II, rassemblée du district avait ordonné 
l'apposition des scellés sur tous ses biens mobi- 
liers. Le Val avait été mis sous séquestre, puis 
converti en caserne. Les soldats de la Répu- 
blique avaient trouvé bon de commencer par le 
saccager, et presque le démolir*. 

Sans foyer, sans famille, sans ressources, pour- 
quoi dès lors réprimer plus longtemps les batte- 
ments de son cœur? Tout comme pour Jenny, 



impossible de tromper une mère. Ma fille a certainement conçu 
de l'attachement pour vous. M. Ives et moi, nous nous sommes 
consultés : vous nous convenez sous tous les rapports. Nous croyons 
que vous rendrez notre fille heureuse. Vous n'avez plus de patrie ; 
vous venez de perdre vos parents, vos biens sont vendus. Qui 
pourrait donc vous rappeler en France ? 

(( De toutes les peines que j'avais endurées, dit René, celle-là 
me fut certainement la plus sensible et la plus grande. Je me jetai 
aux genoux de M"*, Ives. je couvris ses mains de mes baisers et 
de mes larmes. Rllo croyait que je pleurais de bonheur, et elle se 
mit û sangloter de joie. Elle étendit les bras pour tirer le cordon 
de sa sonnette ; elle appela son mari et sa fille. « Arrêtez, m^ccriai- 
je, je suis marié ! u Elle tomba évanouie. {Mémoires d'Outre-Tombe, 
tome n, pages i36 et iSr. Voir aussi Au paya d'exil de Chateau- 
briand^ par Anatole Le Braz, pages i83 et suivantes. Paris, 1809, 
librairie Champion.) 

*' Procès-verbal des dégâts, en date du le 17 messidor an IV de 
la République, parles citoyens, Le Texieret Guérin, notaires à Plan- 
coët, aidés pour l'expertise de Julien Becquet, ouvrier tant en fer 
qa*en bois. Le procès-verbal dressé en présence du fermier Jacques 
Ariclot, et Julien de La Choue, du port du Guildo, arrête les dégâts 
à 9.61.5 livres. (Archives du château du Val.) 
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le passé pour lui est mort, bien mort ! Pour l'un 
comme pour l'autre, les quartiers de noblesse 
pèsent désormais autant dans la balance. Ils ne 
sont plus que des souvenirs et des regrets. 

Les émigrés, qui savaient Tîdylle dont le joli 
domaine d'Anneville était le théâtre, avaient dit à 
Armand, en parlant de Jenny : « Faites-en votre 
maîtresse. » 

Armand était trop loyal pour abuser ainsi de 
ses hôtes et de celle qu^il aimait. Il demanda la 
main de Jenny. Le mariage fut célébré à Guer- 
nesey, le i4 septembre 1795*. 

Vers la même époque, Modeste et Emilie de 
Chateaubriand avaient vu s'ouvrir devant elles la 
sinistre prison de la Victoire. Les deux orphe- 
lines étaient allées habiter, près M"* Lhôtelier, 
au n** 967 de la rue du Petit-Placître*. 

A partir de leur mariage, commença pour 

* Armoriai of Jersey, E. fi(i. 

* En décembre 1795, des perturbateurs profitant de la faiblesse 
du pouvoir, vinrent attaquer leur modeste demeure. Emilie porta 
plainte au maire Laurent Louvel qui lui répondit : 

« A la citoyenne Emilie Chateaubriand. 

A Port-Malo, 24 seplembre 1795. 

« Nous avons reçu votre lettre de ce jour qui nous prévient que 
la nuit dernière on a travaillé à enlever les vertevelles et les gonds 
des fenêtres de la maison n« 967 que vous occupez, .rue du Petit- 
Placitre. Nous avons donné des ordres, pour qu'il se fasse de fré- 
quentes patrouilles dans votre quartier, et par ce moyen nous 
espérons déjouer les projets des malveillants. Salut et respect. 
Laurent Louvel. » (Archives de Saint-Malo. période révolutionnaire). 
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Armand et Jenny une existence tissée des alter- 
natives les plus diverses. Quand Armand, dans 
l'exercice de son émouvante carrière de corres- 
pondant des Princes, dont nous allons bientôt 
parler, risquait tous les jours, vingt fois sa vie, 
c'était, pour Jénny, le déchirement du cœur et 
la souffrance d'indicibles inquiétudes. Au retour 
de ces aventureuses expéditions, c'était la joie 
du modeste foyer domestique et le bonheur d'un 
amour partagé. 

De cet amour, le i6 juin 1796, naquit une déli- 
cieuse enfant. On l'appela Jeanne*, et dans l'in- 
timité on lui donna, comme à sa mère, le petit 
nom de Jenny. Le 11 novembre 1799% Armand, 
au comble de ses vœux, avait un fils. Il reçut au 
baptême le nom de Frédéric. Dans son cœur 
éminemment sensible et affectueux, qui déborde 
de tendresse, dans les lettres de chaque jour, 
qu'exilé à Londres, il adressera à sa chère Jenny, 
Armand ne saura de quels diminutifs pleins de 
douceur appeler ce fils si profondément aimé. 
Ce sera son « Fred », son « Fedo », son cher 
petit « Paza ». 

*-- Appendice n» IV, 
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LE « COURRIER CÉLESTE » 



Cause principale de la conjuration bretonne au début de la 
Révolution. — Le marquis delà Rouerie, son organisateur. 
— Origine de la Correspondance des Princes : Georges de 
Fontevieux, courrier entre Coblentz et la Bretagne. — Le 
chevalier de Tinténîac, courrier entre l'Angleterre et la 
Bretagne. 

Saint-Malo, centre de la conjuration et entrepôt de ses 
approvisionnements. — Mesures prises par les pouvoirs 
publics pour empêcher l'émigration, et le débarquement 
des émigrés, sur les grèves du Clos-Poulet et des Côtes-du- 
Nord. 

Coutrc-mesures prises par les Chouans, pour favoriser les 
embarquements et les débarquements. — Le « Courrier 
céleste ». 

Armand de Chateaubriand, fraudeur de la guillotine, et pour- 
voyeur du Culte secret. — La messe en mer. 

Noël Prigent. — Il entre au service des conjurés bretons. — 
Son rôle dans l'affaire de la Kossc-Hingaul. — Sa fuite à 
Jersey. 

La cause principale qui, dès le début de la 
Révolution, unit, dans le même élan, la noblesse, 
le clergé et les paysans de Bretagne, fut la per- 
sécution religieuse. Mirabeau, l'avait prédit. 
<( L'Assemblée nationale », avait-il écrit, <r se 
berce d'étranges illusions, si elle croit que la 
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démission de deux mille curés ne fera aucun 
effet dans le royaume. » Quand vint, avec la 
constitution civile du clergé, le remplacement 
des humbles recteurs de campagne par les 
intrus^ il n'y avait plus, pour faire flamber en 
Bretagne le baril de poudre, qu'à allumer la 
torche. 

Le marquis Armand Tuffin de la Rouerie s'en 
chargea. Mais, avant d'agir, il vouluts'appuyersur 
l'assentiment du comte d'Artois. C'est pourquoi, 
il s'embarqua à Saint-Malo, cingla sur Londres, 
d'où il se rendit à Coblentz. A Coblentz, le projet 
fut approuvé. Il fut entendu aussi que, pour 
tenir le comte d'Artois au courant des événe- 
ments, un courrier serait établi avec la Bretagne. 
Le marquis de la Rouerie, ayant rencontré sur les 
entrefaites, dans les rues de Coblentz, Georges 
de Fontevieux, qui avait servi sous ses ordres en 
Amérique, lui confia cette fonction. Telle est 
l'origine de la Correspondance des Princes. 

De retour au Clos-Poulet, la Rouerie, par un 
manifeste du 5 décembre 1791, jeta les bases de 
sa conjuration. Chaque ville d'éveché, chaque 
chef-lieu de district et de canton devait désigner 
six commissaires indistinctement choisis dans le 
clergé, la noblesse ou la bourgeoisie. Ces six 
commissaires formaient un conseil ayant une 
triple attribution : la transmission des ordres 



(JA AHMAND DE CUATEAUBRÏAISD 

donnés par la Rouerie, le recrutement et Tar- 
mement des troupes, Talimentation du trésor de 
guerre. 

Il fallait étendre la trame de la conjuration, à 
Jersey, et jusqu'à Londres où pullulait la noblesse 
de Bretagne. D'où la nécessité d'un second 
courrier devant servir de trait d'union entre le 
Clos-Poulet et l'Angleterre. A ce poste, fut 
nommé le jeune chevalier de Tinténiac qu'une 
aventure galante avait obligé, vers la fin de 
l'Ancien Régime, à quitter la marine royale. 
Ainsi, il devint le juif errant de la conju- 
ration, vivant sur les grandes routes, risquant 
tous les jours sa vie, jusqu'au lo juillet 1795, 
date à laquelle il fut tué au château de Coet* 
logon. 

C'est là le deuxième rouage de la Correspon- 
dance des Princes. 

En raison de sa situation topographique et de 
son voisinage de Jersey, Saint-Malo devint natu- 
rellement le cœur même de la conjuration. Son 
trésorier général était le père du héros de 
Nancy, le vieux Marc Desilles, seigneur de Cam- 
bernon, demeurant au château de la Fosse-Hin- 
gant, en Saint-Coulomb. Thomazeau, quincaillier 
à Saint-Malo, était le pourvoyeur des armes et 
des munitions. Celles-ci étaient expédiées d'An- 
gleterre. Leur entrée en France était facilitée, 
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grâce aux papiers q^ue dressait le courtier inter- 
prète, Georges-Julien Vincent*. 

Ainsi, arrivèrent, à Saint-Malo, 3. 600 fusils, 
3 millions de poudre, i.Soo livres de plomb, 
et même quatre canons avec leurs affûts. 

Tandis que s^effectuaient ces approvisionne- 
ments de guerre et débarquaient les nombreux 
émigrés désireux de prendre part au soulève- 
ment, se succédaient sur toutes les routes des 
prêtres insermentés et des familles de suspects, 
cherchant à gagner la terre d'exil. 

Ces familles emportaient avec elles leur numé- 
raire et leur argenterie. Dès le début de 1790, 
cette circonstance alarma les pouvoirs publics. 
A différentes reprises, les municipalités inté- 
ressées en avisèrent la ville de Saint-Malo. Celle- 
ci demanda à l'Assemblée nationale quels moyens 
prendre pour enrayer cet exode des capitaux 
française 

En raison des mesures successivement adop- 
tées, rembarquement, par Saint-Malo, devint 
fort difficile. 

Parvenus à quelque distance de la ville, les 
émigrés abandonnaient leurs équipages, au coin 



* Un lieutenant de la Rouerie, Georges Vincent, par J. Haize, 
imprimerie Haize, SainUServan. 

* Saint-Malo. KfMypS nviioicipales. Copie de lettres, a5 et 
3i mai 1790. 
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d'une route *, et se glissaient vers les grèves les 
plus désertes de la baie : grèves de Saint-Cast, 
du Guildoy de Lancieux, de la Guimorais, du 
Val, de Rothéneuf... 

Un asile les attendait dans les » maisons de 
confiance » dont les cachettes, les greniers, les 
étables leur permettaient d'attendre, dans une 
sûreté relative, Theure de rembarquement. 

Un soir, par un ciel sans lune, une mer hou- 
leuse, un guetteur posté sur la falaise apercevait 
un navire louvoyant avec précaution, non loin de 
la côte. Ce guetteur agitait une lanterne sourde, 
ou brûlait des amorces. Le navire répondait par 
un jeu de voiles, une disposition de feux, ou 
tout autre signe conventionnel. 

Du mystérieux navire — lougre, brick ou 
cutter, d'assez gros tonnage, — se détachait 
une yole rapide, montée d'habiles rameurs. 
Arrivés sur la rive, ceux-ci, en hâte, déposaient 
souvent des armes ou des munitions, dans quel- 
que crique de la grève. 

Pendant ce temps, le guetteur était monté au 
village. Bientôt, de porte en porte, se chuchotait 



* Beaucoup de ces voitures d'émigrés élaient volées et démo- 
lies. Les autres étaient remisées, par le soin des patrouilles, à 
Saint-Malo et û Saint-Servan. Elles furent vendues aux enchères, 
place Saint-Thomas à Saint-Malo, en exécution d'une décision du 
Conseil, datée du 4 juillet 1793. Archives municipales de Saint-Halo 
(registre des délibérations). 



^ 
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cette phrase cabalistique : Le courrier céleste est 
arrivé. 

Des femmes, portant dans les bras leurs en- 
fants endormis, de vieux prêtres cassés par 
Tâge, des jeunes filles apeurées, des hommes 
armés jusqu'aux dents dévalaient au long des 
falaises. 

Quelle cruelle déception ! si le navire allait 
être parti, sans avoir pu les attendre. 

Le danger pouvait se dresser, à chaque mi- 
nute, sous la forme d'une patrouille de soldats 
ou d'une ronde de douaniers. Alors, le sang 
coulait. 

Un autre danger — oelùi-là, inévitable — t 
était l'embarquement dans la yole, par la nuit 
obscure et la mer démontée, sur un des points 
les plus inaccessibles de la côte. Aussi, les 
noyades étaient-elles fort nombreuses. 

<i On ne doute pas », écrivait-on le 3i mars 1793, 
au Comité de Défense générale, a que les émigrés 
entretiennent encore des relations avec Tinté- 
rieur, au moyen de fraudeurs. Ceux-ci se ser- 
vent de bateaux d'une grande légèreté, difficiles 
à saisir, parce qu'ils connaissent tous les 
rochers et se Cachent dans les anses S » 

Aussi, les règlements se multipliaient. Désor- 

* Aulard, II, 600. 
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mais, un bateau de ronde cinglera ta nuit, au 
long des grèves. Tous les bateaux des ports de la 
Manche n'auront plus le droit de sortir, après le 
coucher du soleil'. 

Un de ces fraudeurs de la guillotine, un de 
ces héros dont la barque providentielle reçut, 
sur les rivages du Clos-Poulet, le nom touchant 
de « Courrier céleste », fatVAmi des vagues. 

Jusqu'en 1793, date à laquelle il entra oniciel- 
lement dans la Correspondance des Princes, il 
exerça, sur son initiative privée, à titre pure- 
ment humanitaire, ce sublime métier de Passeur. 

Il éprouvait une joie intime à venir, sur son 
bateau, arracherceux que pourchassait le sinistre 
proconsul, aidé du Comité de Surveillance. A 
pleine batelée aussi, il amenait des prêtres et 
des chouans, ceux-là que rappelait chez eux, 
soit l'intérêt, soit l'aiïection, soit l'amour du 
sacrifice. C'est que, sur le sol ensanglanté delà 
patrie, chaque émigré avait laissé des parents 
âgés, des enfants, des soeurs, une fiancée... Et 
puis, la patrie — parce que c'est la patrie — 
n'a-t-elle pas toujours son mystérieux et irré- 
sistible attrait? 

Il faut admirer profondément René, quand à 
'" *'- ^e la Révolution il fait entendre, en face 

ine. du 19 ami [793, pria aar 
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de la France étonnée, ce mélodieux chant de 
poésie et de foi qui s'appelle le Génie du Chris- 
tianisme. Mais, dans un ordre d'idées différent, 
ne faut-il pas admirer autant l'aventureux et 
superbe Ami des vagues, le «Courrier céleste », 
qui sur sa barque ballottée par la tempête, 
véritable symbole de la tourmente révolution- 
naire, ramène les prêtres émigrés, que la nos- 
talgie de leur saint ministère incite à revenir, 
dans leur ancienne paroisse, exercer le culte 
secret. 

Ce culte, merveilleusement héroïque, put 
ainsi se célébrer, même aux plus mauvais jours, 
dans les caves voûtées de la cité-corsaire, dans 
les taillis du bois Thomelin, sous les futaies de 
la Hunaudaye, et surtout dans cette cathédrale, 
plus belle que toutes les cathédrales du monde, 
qui avait pour parvis les flots agités de la mer, 
pour voûte le ciel chargé de nuages, pour autel 
l'esquif où le prêtre officiait, et pour fidèles 
les pêcheurs de Cancale, de Saint-Gast ou de 
Saint-Jacut, agenouillés dans leurs barques, 
que la houle inclinait au pied de THostie *. 

A combien faut-il évaluer ceux que ce roma- 
nesque Nautonnier arracha à la prison et à la 

* La messe en mer, sous la Terreur, inspira le talent du peintre 
malouin Louis Duveau. Son tableau, vulgarisé par la lithographie, 
est au musée de Rennes. 
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morly de 1792 à 1796, époque à laquelle seule- 
ment se termina son splendide métier ? Il fut 
trop modeste pour le dire, mais un nommé 
Noël Préjean, qu'il va falloir bientôt mettre en 
scène, évalue à plus de 1.200 ceux qu'il sauva 
dans les mêmes conditions. Or, Préjean, d'après 
les documents officiels déposés aux Archives 
nationales, ne fut incontestablement que le 
continuateur de Toeuvre de Chateaubriand ^ 



A Tappel d'Armand de la Rouerie, la noblesse 
avait répondu avec enthousiasme. Dans l'état- 
major de la vaste conjuration bretonne*, figu- 
raient : Grout de la Motte, ancien capitaine de 
vaisseau et major général de la flotte, à Brest, 
commandant des Chouans pour le district de 



* Voir notaïament le bulletin de police du 6 juillet 1808. Archives 
nationales AF iv. i5o 3. 

* Sur la conspiration de la Houorie, voir : Lenotre, Le murquU 
de la Rouerie et la conjuration bretonne (1906); J.-M. Peigné 
(Antrain et ses environs) ; Un lieutenant de la Rouerie, Georges 
Vincent, patJ. Haize, Saint-Servan, imprimerie Haise; Levot, Bio- 
graphie bretonne; Casimir de la Guyomarais, Souvenirê de 1793 
ou la l'érité opposée au mensonge, recueil de pièces intéressantes pour 
mistoire de la Révolution (Bibliothèque nationale) ; André DésiUes, 
le Héros de Nancy ; E. Herpin, 1909, imprimerie Lafolye, Vannes, 
etc.. etc.. 

Voir spécialement : Notice biog^raphie sur Prîgent parle ministre 
de U police, 6 juillet 1S08, Archives nationales, i 79a. Rapport de 
Prigent. Archives nationales F7. 6480. 
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Saint'Malo ; Victor de la Baronnais de Saint- 
Enogat, ainsi que son frère Malo qui avait 
organisé le diocèse de Dinan ; Henri Baude de 
la Vieuxville qui devait, le 29 mars 1796, périr 
en combattant dans la forêt de Ville-Cartier; 
du Buat*, le beau-frère de Georges Vincent; le 
capitaine Dufour', de Saint-Coulomb; Loisel, 
contrôleur à Saint-Malo; François-Noël Préjean, 
de cette même ville, plus connu sous le nom 
de Prigent. 

Né le 18 août 1767, Prigent était le fils d'un 
fruitier de Saint-Malo. Comme Armand de Cha- 
teaubriand, il avait le goût des sports. C*était 
un chasseur intrépide, un canotier sans rival. 
C'était aussi un des assidus de la principale 
salle d'armes de Saint-Malo, dirigée par Dour- 
nel. Il y avait connu beaucoup de jeunes gens 
appartenant à la noblesse du Clos-Poulet. Ainsi, 
André Desilles, dont le père était le trésorier 
de la Conjuration*. 

Il avait été présenté à Armand de la Rouerie. 
Celui-ci remployait à porter des ordres à ses 

'-* Sur Loisel et du Buat, voir pièces précitées, Archives natto- 
nales. 

* Sur Dufour, capitaine de la Correspondance des Princes^ ms. 
aa mains de M. Delarue (An train) ; Egalement, la Revue d'Aleih, 
(Saint-Servan), année iqoS. 

* Archives nationales. AF iv i 5o8. Bulletin de police dressé 
par Fouché (6 juillet 1808). 
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affiliés. Ainsi, tous les secrets du complot lui 
étaient connus. 

Ces mêmes secrets, la Rouerie les avait con- 
fiés à Chévetel, médecin à Bazouge. Chévetel 
avait soigné sa femme sur soa lit de mort. 
Depuis ce deuil, Il était devenu son ami. 

Chévetel était un traître. Gagné à Danton, 
il se rendit à Paris el lui révéla, le 2 septembre 
1792, toute la trame du complot, et ses rami- 
fications avec les émigrés de Jersey et de 
Londres. 

Après la mort tragique du marquis de la 
Rouerie, au château de la Guyomarais. dans la 
nuit du 29 au 3o janvier 1793, le traître Chévetel, 
qui voulait resterdans l'ombre, se fit adjoindre, 
par le Comité du Salut Public, un repris de 
justice, Lalligand-Morillon. Leur objectif était 
la saisie des papiers de la Conjuration et de la 
correspondance du comte d'Artois'. 

Parvenus à i'ougères, le i3 février, les deux 
complices se dirigèrent sur Saint-Servan, Leur 
arrivée avait été signalée à la municipalité de 
Saint-Malo. Morillon lui avait même été dénoncé, 
comme étant le marquis de la Rouerie*. 

raÎM. dons la 
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Toujours à Taffût des nouvelles, Prîgent 
apprit révénement. 

Aussitôt, pour donner le change, il courut 
chercher son fusil et ses chiens. Feignant de 
partir à la chasse, il prit en toute hâte la route 
de la Fosse-Hingant. 

Chemin faisant, il rencontra Chévetel, qui 
montait une jument de feu le marquis. 

— Où donc allez-vous ? lui demanda Prigent. 

— A Saint-Malo, répondit Ghévetel. 

— Tournez bride. Thomazeau et Vincent vien- 
nentd'être arrêtés. Je cours prévenirM. Desilles, 
pour qu'il brûle les papiers. 

Sans plus en dire, Prigent continua sa route, 
s'arrêta chez divers conjurés, et notamment au 
château de Toute-Nais, près la Fosse-Hingant, 
où habitait la famille du Buat. A tous, en deux 
mots, il leurexpliqua de se tenir sur leurs gardes. 

Arrivé chez Desilles, il le conjura de brûler 
tous les papiers. M™" de la Fonchais et de Virel 
se joignirent aux instances de Prigent. Desilles 
finit par promettre. 

Après le départ de Prigent, se présenta 
Chévetel. Il donna un conseil contraire. Vieux 
et sans volonté, Desilles se laissa convaincre. 

Rentré chez lui, Prigent apprit qu'on était 
venu pour l'arrêter. Il courut prévenir Dournel, 
son maître d'armes, et deux domestiques du 
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marquis. liprirentlafulte du côté de Saint-Cou- 
lomb, frappèrent à la Toute-Naie, et du Buat les 
suivît*. 

Prigent s'inquiéta de ce qui 9'était passé, 
à la Fosse-Hingaut, depuis son départ. On avait 
vu, lui dit-on, le père Desilles, agitant les bras 
comme un fou. Il courait vers la côte. 

Prigent le trouva caché dana une étable rem- 
plie de vaches. Il le traîna dehors'. 

Aidé de ses compagnons, il mît un bateau à 
la mer. Une brise propice les poussait vers la 
côle anglaise. 

Ils étaient sauvés. 

Pour Armand de Chateaubriand, la fuite heu- 
reuse de Prigent était un malheur. 

' Rappelons qu'après la ddcouverta du bocal qui conlanait une 
liste de souacriptioD «n Taveur de« conjurés, M. et M" de lo 
Gujoiasraii. Fontevleui. Pontavice, Tbérèie da HoUlian, io Chau- 
Tinais, U» de lu Fonobnis, qui se Isissa béro.qiienient arrêter à 
la place de sa belle-saur. LiiDoglan. Loequet de Granvitlo. Groult 
de le Holle. Vincent, domestique de la Ouj'omarait, furent incar- 
uérés il Saint-Malo. Dirigés sur Paris, ils furent condamnés ù morl. 
le 18 juin 1794. 

Thomaieau. el Georges Vincent, dont le nom avait été impar- 
i par son beau-frère du Buat, subirent le même 

eut» de la Fossc-Hingant, survenunl après la mort 

isdeNanc;. «branlèrent la rainon de Marc Résilies. 
b ramener le calme dans son esprit, «es amis de 
Il de le faire voyager, el s'embarquèrent avec lui 
■e. L^naTire périt corps et biens. Dans ce tragique 
gnil le nom béroïqne de Desilles. {Sainl-Molo 
UiiUoit. SilhouelU, rfartf,. E. Ilerpin. Imprimerie 
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Visite à bord du Nonsuch. — Nomination d'Armand de 
Chateaubriand comme correspondant des Princes, sous 
les ordres du prince de Bouillon. — Cause déterminante 
de sa décision. 

Les deux branches de la Correspondance, entre l'Angleterre 
et les côtes de Bretagne. — Le comte de Puisaye. — Il 
reprend le plan du marquis de la Rouerie. — Son séjour 
en Bretagne. — Son manifeste (!26 juin 1794)* — Décon- 
venue. — Son départ pour l'Angleterre : récit du capitaine 
Dufour. 

Comment s'exerçait la Correspondance, sur les côtes du Clos- 
Poulet : la flottille de la Correspondance. — Débarque- 
ment du courrier. — Récit du capitaine Dufour. — Les 
points de la Correspondance . — Les lignes de la Correspon- 
dance. — Les maisons de confiance. — Séjour dans la 
maison de confiance. — Les billets de confiance. — 
Retour du courrier des Princes. 

Manuscrit des rapports d^Armand de Chateaubriand. — Evé- 
nements politiques qui s'y rattachent. — Paix de la Jan- 
naye (17 février 1795), signée par les chefs vendéens. — 
Puisaye fait approuver par Pitt son plan de campagne. — 
Débarquement en France de Tinténiac et de la Roberie, 
agents de Puisaye. — Défiance du général Hoche. — ïrailé 
de la Prévalaye. — Cormatin, fait son entrée triomphale à 
Rennes. 

Protestations des chefs de la Chouannerie. — La Chouannerie 
au Clos-Poulet. — Le général Boishardi. — Ms'' de Uercé 
et son mandement pastoral. — Prigent distribue des assi- 
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gnats apportés par Armand de Chateaubriand. — Débar- 
quement de Chouans. — Echecs successifs. — Puisaye 
abandonne son idée d*opérer une descente sur les côtes du 
Clos-Poulet. — Le drame de Quiberon (ai juillet 1795). — 
Armand de Chateaubriand débarque i3o Chouans. — Ils 
sont battus à Lillemer. — Evasion de Prigent. 



Dans les premiers jours de septembre 1794» 
Armand de Chateaubriand se rendit faire visite 
à bord du Nonsuch^ en rade de Jersey, au 
prince de Bouillon* qui venait d'être nommé, à 
la place de Lord Belcare, chef de la Correspon- 
dance des Princes, pour la Bretagne. 

Ses services furent agréés avec empresse- 
ment. 

Quel mobile avait déterminé l'Ami des vagues 
à faire cette démarche.^ Nous le connaissons 
par les confidences qu'il fit bien des fois à 
M*^* Lhôtelier, quand celle-ci le cacha, si sou- 
vent, au péril de sa vie, dans son humble appar- 
tement du Petit-Placître. 

— Je ne partage pas, lui disait-il, les illusions 
des autres émigrés. Je n'espère pas le retour 
prochain de la Royauté, et quand elle rentrera 
en France, la noblesse ne sera pas réintégrée 
dans ses privilèges et dans ses biens. Mais, par 



^ Sur le prince de Bouillon, voir notamment : Le dernier prince 
de Bouillon y par H. Forneron ; Relation de la Normandie et de la 
Bretagne^ avec le* îU* de la Manche^ pendant V émigration, par 
Charles Uettier; Emigrés et Chouans, par le comte de Contactes. 
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honneur de gentilhomme, à cause du serment 
de fidélité que j'ai prêté comme officier du Roi, 
je dois à ma conscience, quoiqu'il advienne, de 
le servir jusqu'au bout*. 

En sa qualité de courrier officiel des Princes, 
il n'allait du reste que continuer, avec plus de 
ressources, le rôle qu'il s'était déjà tracé. 

Philippe d'Auvergne, prince de Bouillon, le 
nouveau chef de la Correspondance des Princes, 
abritait sous ce nom sonore, qu'auréolait l'im- 
mortel souvenir de Turenne, une naissance 
fort peu aristocratique. Sa mère s'appelait Elisa- 
beth Le Gueyt. Son père était un simple lieute- 
nant de la marine jersiaise. Il est vrai que cet 
officier obscur prétendait se rattacher à la 
famille de Godefroy de Bouillon, par une 
branche très ancienne remontant au moins au 
xiii' siècle. 

Désireux de perpétuer son nom à la veille de 
s'éteindre, et jaloux de le renouer à ce rameau 
tant de fois séculaire, le vieux duc Godefroy 
avait adopté le jeune Philippe. Plus tard, dans 
ses dispositions testamentaires, il avait solen- 
nellement confirmé cette adoption. 

Philippe était intelligent. Il avait ïdme cheva- 
leresque, le cœur sensible et bon. 

* Renseignements fournis par la famiUe de Chateaubriand. 
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D'un bond, avec une merveilleuse souplesse, 
il sut s'élever à la hauteur du rôle prépondérant 
que lui valait son coup de fortune inattendu. En 
lui, les émigrés aux abois trouvèrent un défen- 
seur généreux, auprès du gouvernement anglais. 
Par exemple! il fallait le flatter. Le titre de 
prince lui chatouillait délicieusement l'oreille. 
Par son culte comique de l'étiquette et la joyeu- 
seté de ses aventures galantes, il nous apparaît 
aussi, aujourd'hui, comme un roi d'opérette. 

Au bout de quelques mois, il fut gratifié d'un 
associé : le comte Joseph de Puieaye. 

Dès lors, le service de la Correspondance des 
Princes, entre l'Angleterre et les côtes de Bre- 
tagne, devint un lamentable foyer d'intrigues. Les 
deux branches rivales se déchirèrent à belles 
dents, se dénonçant aux frères de Louis XVI, 
comme au gouvernement anglais. Souvent, der- 
rière les brousses, au pays des Chouans, cette 
haine se traduisit par des coups de pistolet^ 

Aujourd'hui, la sympathie doit aller aux 
agents du prince de Bouillon. Les Puiséyens 
font triste figure dans Fhistoire. La défaite de 
Quiberon pèse de tout son poids sur leur chef, 
trop docile créature des ministres anglais. Ega- 
lement sur Préjean qui futun Judas. 

* Révéiaiion de Préiean. Archives nationales, Fy. CL» 80. 
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Né en 1718, à Mortagne-au-Perche, le comte 
Joseph de Puisaye avait été envoyé aux États 
Généraux par la noblesse de son pays^ 

Son caractère ambitieux lui fit épouser promp- 
tement les idées nouvelles. Il estima qu'il valait 
mieux se tourner vers le soleil levant^ et il alla 
hardiment s'asseoir du côté de la minorité de la 
noblesse. Il fit partie du groupe des Lally-Tol- 
lendal, Mounier et Glermont-Tonnerre. 

Après la proclamation de la République, il se 
retira à Evreux. Malgré ses aptitudes^ plutôt 
bureaucratiques que belliqueuses, il se fit nom* 
mer commandant de la garde nationale. 

Il commandait, avec le grade de chef d'état- 
major, l'arrière-garde de Tarmée fédéraliste de 
Wimpfen, quand il se fît battre, lamentable- 
ment, à Pacy-sur-Eure, par l'armée de la Con- 
vention. 

Proscrit par cette dernière, il changea son fusil 
d'épaule et se jeta à corps perdu dans la Chouan- 
nerie, qui était la porte ouverte à ses ambitions. 

Nous sommes au printemps de 1794* Puisaye 
est en Bretagne. 

D'un rapide coup d'œil, il se rend compte que 
cette province, grâce à son littoral découpé qui 
fait face à la côte anglaise ; ses baies propices 

* Emigrés et Chouanê, par le comte de Gontades. Paris, Perrin et 
C^, éditeurs. 
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aux débarquements ; ses landes, ses futaies et 
ses montagnes si précieuses pour une guerre 
d'embuscades ; son esprit profondément reli- 
gieux, sa langue et ses mœurs spéciales qui 
l'isolent du reste de la France, constitue, plus 
encore que la Vendée, un merveilleux champ 
d'action. 

II se décide à l'organiser, en vue d'un sou- 
lèvement général, et à la relier avec l'Angle- 
terre. 

Il reprend le vaste plan delà Rouerie. Chaque 
paroisse devient une compagnie; chaque canton 
une subdivision; chaque département une divi- 
sion militaire. Au faîte de cette hiérarchie, un 
comité central dont il est le président, en sa 
qualité de général en chef de toutes les armées 
catholiques et royales. 

En attendant l'heure du soulèvement général, 
il se contente de rassembler les armes et les 
munitions, d'entraver le ravitaillement des villes 
et d'éviter soigneusement la violence, de crainte 
d'attirer un renfort de troupes républicaines. 

De village en village, on communique au 
moyen de bâtons creux. Des courriers parcou- 
rent aussi le pays. Ils annoncent que le comte 
d'Artois est à la tête de la conjuration et que 
M*"" de Hercé, l'ancien évéque de Dol, nommé 
vicaire apostolique, est chargé de représenter 
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le Saint-Siège, auprès des Bourbons et des émi- 
grés. 

Rapidement, les enrôlement se multiplient, 
au moyen d'assignats de fabrication anglaise. 

C'est sur Saint-Malo, Dol et Dinan que doit se 
concentrer l'efifort principal des Chouans. Le 
baron de Cormatin, Chantereau et Tinténiac 
sont chargés d'insurger cette région et d'y lever 
12.000 hommes. 

Le a6 juin 1794» Puisaye lance son mani- 
feste. 

Quelle amère déconvenue! Le plan général 
de la conjuration avait était saisi, à Dinan^ sur 
un courrier qui le tenait caché dans la doublure 
de son habit. La levée de 12-000 hommes se ré- 
duisit à 200 qui furent taillés en pièces, dans 
la forêt de Liffré. Par miracle, Préjean parvint à 
s'échapper. 

Assez décontenancé, Puisaye, au mois de sep- 
tembre 1794, se décida à passer à Jersey, en com- 
pagnie de Préjean, Dufour, Busnel, Gouin, 
Baslé, son fidèle Lorent, et son aide de camp 
Persiais^ 

Un des compagnons de Puisaye, le capitaine 
Dufour, de Saint-Coulomb, raconte ainsi cet 
émouvant départ : 

• Voir le Premier voyage de Prigeni en Bretagne. Archives natio- 
pales, F7. 6480. 
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€< Lors du premier voyage que fit le comte de 
Puisaye en Angleterre, en 1794, survint un évé- 
nement fÀcheux. Nos patrouilles surveillaient le 
passage. L^une d'elles fut rencontrée par une 
patrouille ennemie qui poussa son : qui vive ! 
habituel. Un balle tua net le sergent qui la com- 
mandait. Ses troupes prirent la fuite. 

« Tous nous fûmes du même avis, et vingt* 
quatre heures après nous embarquions au nombre 
de huit, dans un bateau de seize pieds de long, 
armé de deux draps de lit pour voilure, de trois 
avirons, d^un jeune pied de chêne pour mât, et 
d'un petit paquet de cordages pour gréer nos 
voiles*. » 

Ce fut à la science nautique et au courage plein 
d'initiative de Noël Prigent, que Puisaye et ses 
compagnons durent leur salut, tl lui en con- 
serva une inaltérable gratitude. 

Arrivé en Angleterre, Puisaye qui était égale- 
ment bien en cour auprès de la noblesse et du 
gouvernement anglais, parvint, ainsi que nous 
lavons dit, à se faire attribuer, en partie, le ser- 
vice de la Correspondance dontle prince de Bouil- 
lon était le chef. 

Comment s'exerçait cette Correspondance*? 



* D'après le Journal d'Armand de Chateaubriand, reproduit plus 
loin et déposé au Britiah Muaaum, à Londres, et les rétélalions de 
Prigent à Fouché. Archives nationales, F 7 CL. 80. 
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L'agent envoyé en mission, sur la côte du 
Clos-Poulet, partait sur un navire d'assez fort 
tonnage. Toute une flottille était armée pour ce 
service. Ses principales unités étaient VAristo^ 
crate^ le Royaliste^ le Daphné. Si Tétat de guerre 
le permettait, le navire était armé en course et 
monté par un nombreux équipage *. 

Asa remorque, suivait un annexe, d'allure très 
rapide et susceptible de naviguer par ses propres 
moyens. Cetannexe était destiné à opérer le débar- 
quement qui se faisait, d'autres fois, à l'aide de 
simples chaloupes. 

A bord du plus grand navire, se trouvait tou- 
jours un second agent de la Correspondance. Il 
ne devait pas quitter le bord. Il était chargé de 
rendre compte du voyage, du lieu d'atterrissement 
et de la date que le courrier des Princes avait 
fixée pour son retour. 

Une fois à terre, voici comment, d'après le capi- 
taine Dufour, opérait le courrier* :' 

* A cette même époque « la Cour de Vérone, par l'intermédiaire 
du comte d'Entraigues, correspondait avec un nommé Lemaitre, 
intrigant qui avait été successivement avocat, secrétaire au Conseil, 
pamphlétaire, prisonnier à la Bastille, et qui finissait par être 
agent des Princes. On lui avait adjoint un nommé Laville-Heurnois, 
ancien maître des Requêtes et créature de Galonné, et un nommé 
Brottrier, précepteur des neveux de Tabbé Maury... On les avait 
chargés de con^espondre avec la Vendée et surtout avec Gharette 
qui, par sa longue résistance, était le héros des Royalistes, avec 
lequel on n'avait pu encore entamer aucune négociation. » (Thiers, 
La Révoluiion françaiêe, tome VI, page 3^7.) 

' Mss. précité. ^ 
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i< C'était au Clos-Poulet, dit-il, que la Corres- 
pondance avait lieu. C'était sur ce point que les 
familles qui fuyaient la Terreur se rendaient 
pourpasseren Angleterre, ou revenîren France. 
Toutes les correspondances s'y rendaient égale- 
ment, des armées de l'Anjou, du Maine, du Poi- 
tou, ainsi que celles du comité de Paris, dirigé 
par MM. Berthelot, de la Vilte-Heurnois... qui 
correspondaient fréquemment avec S. A. R. 
Monsieur. 

« Ce genre de service était infiniment périlleux 
et actif. Il exigeait des hommes spéciaux, habi- 
tués aux grandes difiicultés, aux rencontres les 
plus imprévues de l'ennemi, et prêts à payer, à 
chaque minute, de leur personne! 

« Qu'on se figure la côte nord du Clos-Poulet. 
depuis Cancale jusqu'à Satnt-Malo, les grèves, 
les anses, les havres, les criques, et tous les 
lieux qui bordent le rivage de la mer gardés par 
une centaine de tentes, dressées à cinquante pas 
l'une de l'autre : quinze hommes se trouvaient 
logés dans chacune, avec un sergent qui les 
commandait. 

- ^" ne franchissait ces parages que dans les 
» plus obscures, et souvent on ne paa- 
Lgne des tentes qu'à plat ventre, le fusil 
1 banderolle. On ne répondait jamais à 
vive ! que par un coup de de fusil, et on 
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se retirait en ordre, à quelque distance, dans 
rintérieur, pour faire ensuite volte-face, si Ton 
rencontrait une bonne position. 

« C'était une manœuvre que les troupes de la 
Correspondance connaissaient parfaitement. 

a II y avait aussi quelques lieux moins exposés 
où on faisait embarquer les femmes et les enfants. 
Mais ces endroits étaient peu favorables pour 
atterrir, car la mer y était toujours grosse et 
houleuse... » 

Bientôt il fallut se contenter de ces grèves 
sauvages, surveillées, elles-mêmes, par des pa- 
trouilles de soldats et des rondes de doua- 
niers'. 

On les appelait les points de la Correspondance. 
Sur les côtes du Clos-Poulet, les points de la 
Correspondance étaient les grèves de Saint-Cou- 
lomb et celles de Saint-Cast. Ce fut Armand de 
Chateaubriand qui établit ce deuxième point, 
intermédiaire entre celui de Saint-Coulomb et 
celui de la baie de la Fresnaie. 

Avant de tenter le débarquement sur un de 
ces points de la Correspondance^ des signaux 



* Le point de la Correspondance était souvent éventé. Aussi 
variait-il entre différentes grèves voisines. Ainsi, du côté de Saint- 
Coolomb, c'était Soit l'anse du Onesclin, soit le havre de Rotbéneuf, 
soit rUe Chevret, soit la grève de la Guimorais, soit l'anse du 
Lupin... délicieux points de la côte d'Emeraude, aujourd'hui bien 
connus des touristes. 



u 
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s'échangeaient avec la terre. Nous en avons déjà 
dit un mot, en parlant de rembarquement des 
émigrés. 

A bord du navire, on employait fort souvent 
des moulins à vent qui servaient de télégraphe : 
les voiles s*étendant ou se repliant suivant les 
conventions ^ 

A terre, la possibilité de descendre était 
annoncée par une lanterne cachée dans un creux 
de rocher, ou par l'explosion d'amorces brûlées 
sur la falaise. 

Une fois débarqué, Tagent, escorté souvent de 
guides, hardis lurons armés jusqu'aux dents, 
s'empressait de gagner une des lignes de la Cor- 
respondance. 

Ces lignes, dues au marquis de la Rouerie, 
constituaient une vraie carte routière . Elles ravon- 
naientjusqu'à Paris. Chacuned'elles était jalonnée 
de relais ou maisons de confiance. Ainsi, le cour- 
rier qui débarquait sur une des grèves de Saint- 
Coulomb, trouvait asile, près la chapelle Saint- 
Vincent, dans une maison au bord du chemin, 
occupée par la famille Huet. Cette maison possé- 
dait deux cachettes : une armoire de chêne, à 
double fond, et un retrait dissimulé par une 
plaque de cheminée. De là, le courrier, se diri- 

* Interrojçatoirc de Prigcnl. F7 (J48-i. Archives nationales. 
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gfeant sur Saint-Servan, pouvait descendre à 
rhôtel du Pélican, dont parle M. Lenotre dans 
son beau livre sur la conspiration de la Rouerie. 
Ensuite, l'étape aboutissait à la Flourie, près 
la Rance, où se trouvait la maison de confiance 
dite la Petite Vacherie habitée par la famille 
Huet. 

A Jouvente, Tagent franchissait la Rance. 
Pour se rendre à la forêt de la Hunaudaye, où 
se tint longtemps le quartier général de Bois- 
hardiy il pouvait s'arrêter, entre autres maisons 
de confiance, dans les châteaux de M. de Brégerac 
et de M"*' de Gouyon-Vaurouault, ainsi qu'à la 
Guyomarais \ 

Il est évident que les maisons de confiance 
ne restaient pas immuablement telles. Un décès, 
un virement d'opinions, une arrestation, la peur, 
rinsuffisance de Técot payé par un précédent 
courrier... autant de raisons qui obligeaient à 
recourir aux plus grandes précautions, avant 
d'aller y chercher asile. 

L'agent ne s'approchait qu'à la nuit, et signalait 
sa présence par des signes conventionnels : 
coups de doigt frappés sur les vitres, grattement 
du seuil avec la pointe d'un couteau... Une fois 
entré, il montrait un passeport. Celui de Prigent 

* Oii mourut le marquis de la Rouerie. 
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roneislait en un feuillet orné de deux cachets, 
sous l'un desquels était écrit le nom : François, 
La production de ce cachet mettait l'agent de la 
Correspondance en possession des paquets qui 
pouvaient lui être destinés'. 

Durant la journée, les courriers se tenaient 
blottis dans les cachettes, les greniers, ou les 
étahles des maisons de confiance. Sous Bona- 
parte, celles-ci étant devenues assez rares, ils 
étaient souvent réduits à se cacher dans les 
champs ou dans des chambres taillées au milieu 
des ajoncs*. 

Sur son passage, le courrier devait semer l'or 
à pleines mains. Pour ne pas le charger de trop 
fortes sommes d'argent, les bureaux de la 
Correspondance lui délivraient des billets dont 
il touchait — ou ne touchait pas - — le montant 
en cours de route. Ces billets, en effet, appelés 
billets de confiance, étaient tirés parfois à l'ordre 
de gens disparus, guillotinés ou devenus inca- 
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lour Suint-Hillaire, alors que celui-ci avait été ciéculi, 
plus d'un mail. Egalement, un billet lie confiance pour 
.a Grimaudièrc. dit Lnllemand, et aussi Kaiser, quand ce 
■rri!l6 nvec la bande de Georges Cadoudal, se trouvait en 
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pables de verser les fonds reçus en dépôt. Pui- 
saye, fort mal renseigné, infligeait de ce chef à 
ses agents les plus amères déconvenues. 

Evidemment, le courrier et ses lieutenants 
avaient tous des pseudonymes. Chateaubriand 
s'appelait John Fall Terrier ; Prigent s^appelait 
JB^/z^e/; Maxime de Boisé-Lucas, Louveteau; 
l^abbé h^L^di^' Fricandeau,,. 

Aux dates fixées par le courrier» son navire 
venait cingler aux abords du point de la Corres^ 
pondance convenu pour l'embarquement. Sou- 
vent, on s'attendait vainement. Enfin, la vigie 
signalait un homme qui, sur le rivage, semblait 
esquisser les signaux convenus — signaux cette 
fois encore infiniment variables. Le jour, des 
ricochets faits sur les flots avec des galets, ou 
des cailloux lancés en l'air au bord de la rive. 
Le soir, un appel prolongé, un cri de mouette 
ou de courlis, des amorces brûlées sur la falaise. 

Avec d'infinies précautions, une yole rapide 
se détachait du navire et gagnait la côte. En 
hâte, le courrier embarquait, et la yole, à force 
de rames, reprenait le large. 

Pour une fois encore, le courrier des Princes 
était sauvé. 






Tel fut le périlleux métier dans lequel Armand 
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de Chateaubriand débuta, officiellement, au mois 
de décembre 1794. De celte époque, à la fin 
d'août 1797, il accomplit environ trente missions, 
sur les côtes de France. 

11 en a écrit, lui-même, le récit dans un 
recueil intitulé : « Livre des rapports des 
différents voyages faits en France et différentes 
missions remplies par M. de Chateaubriand, par 
ordre du prince de Bouillon, depuis le mois de 
décembre 1794 jusqu'au mois d'août 1797. » 

Ce recueil forme un petit in-S'* de 28 feuillets, 
et se trouve déposé, aujourd'hui, à Londres, 
au British Muséum, parmi les papiers de Pui- 
saye*. 

Résumons, avant de le reproduire, les événe- 
ments auxquels il se rattache. 

Le 17 février 1795, les chefs de l'armée d'Anjou. 
Charette, Sapinaud et Cormatin, major-général 
de Puisaye, avaient signé, au château de la Jan- 
naye, leur soumission aux lois de la République. 
Le gouvernement songea aussitôt à traiter avec 
les Chouans, dans les mêmes conditions. Dans 
ce but, les représentants, pacificateurs de la 
Vendée, passèrent en Bretagne. 

Du côté des Chouans, Clormatin comptait sur 
la pacification. Du côté des Républicains, Bour- 

* British Muséum. Additionnai manuscrits, 1797. Puiêayé'spapers^ 
tome XXVI. 
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sault, qui avait succédé, à Saint-Malo, au pro- 
consul Le Garpentier, était d'avis absolument 
opposé. 

Puisaye allait, par ses agissements, donneir 
raison à ce dernier. 

En effet, sans vouloir recourir à l'intermé- 
diaire du vieux duc d'Harcourt, ambassadeur du 
Régent à Londres, il s'était directement adressé 
à Pitt, et lui avait présenté son vaste projet de 
soulèvement de la Bretagne. Pitt le soumit à 
Windham, ministre de la guerre, qui était par- 
ticulièrement pénétré de Tidée monarchique. Le 
plan fut adopté . Argent, munitions, navires furent 
mis à la disposition de Puisaye, à condition 
qu'il ne parlerait, ni aux divers agents des 
Princes, ni au comité de Paris, ni même au duc 
d'Harcourt. 

Puisaye dut toutefois demander au comte 
d'Artois les pouvoirs nécessaires. Celui-ci les 
lui signa, et promit de venir en personne com- 
mander l'expédition projetée, dépendant, les 
émigrés qui, tant de fois, avaient présenté en 
vain au gouvernement anglais les plus divers 
projets de débarquement, se prirent à jalouser 
Puisaye et à l'accuser hautement de s'être vendu 
à Pitt. 

Etait-ce vrai ? Le drame douloureux de Qui- 
beron semble bien leur avoir donné raison. En 
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tous cas, il est manifeste que l^Angleterre, en 
acceptant le plan de Puisaye et en donnant son 
or et ses vaisseaux, voulait, avant tout, profiter 
de Texpédition et garder un de nos ports comme 
prix de ses perfides services. 

Puisaye laissa hurler ses compagnons d'exil, 
et dépêcha en Bretagne Tinténiac et de la 
Roberie, dans le but d'y propager la nouvelle 
de l'expédition prochaine, et de faire rompre les 
négociations de paix qui se poursuivaient, à la 
Prévalaye, avec les représentants de la Répu- 
blique. 

Un agent de Puisaye précédait Tinténiac et de 
la Roberie. Arrivé en France, il rassembla une 
petite troupe de Chouans, destinée à protéger 
leur débarquement, sur une des grèves des 
Côtes-du-Nord. 

La nouvelle fut éventée. Les Chouans furent 
taillés en pièces ; Tinténiac et de la Roberie 
purent toutefois se tirer sains et saufs de Taven- 
turc. 

Cet événement mit fort en défiance le général 
Hoche, envoyé par la République pour pacifier 
la Bretagne, d'autant que Cormatin, bras droit 
de Puisaye, était parmi les négociateurs de la 
paix. 

Mais Cormatin protesta de sa bonne foi. Hoche 
se laissa convaincre. La trêve fut signée 
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(avril 1795), et Cormatia fit à Rennes une entrée 
aussi triomphale qu'avait été, à Nantes, celle de 
Charette. 

Sitôt la paix signée, les principaux chefs de la 
Chouannerie écrivirent à Puisaye qu'il avait été 
joué et retournèrent au milieu de leurs bandes, 
maîtresses d'une partie des campagnes et des 
bourgs du Clos-Poulet. Ces bandes occupaient 
Baguer-Morvan, qu'elles appelaient « le petit 
Coblentz», etle Mont-Dol était comme leur cita- 
delle. 

Comment les déloger de ce pays — le Marais 
de Dol — tout creusé de redoutables fondrières et 
couvert d'immenses nappes d'eau, aux lits chan- 
geantSy aux profondeurs infiniment variables ? 

Comment les déloger de cette plaine plus 
redoutable encore qui, du côté de Châteauneuf, 
s'étend sous le nom de Mare Saint'-Coulban : 
mare de feu, faite de cendres séculaires, des 
suprêmes vestiges de forêts disparues, de débris 
de fougères géantes et de chênes en poudre, de 
plantes et de mousses mortes, depuis des mille 
ans. Sol étrange et perfide, appelé encore 
aujourd'hui le Bourban. Qu'on brûle une amorce 
sur ce bourban, il flambe comme un morceau 
d'amadou. La flamme se répand en laves, s'en- 
fonce dans la terre qui se consume intérieure- 
ment et se transforme en cratères de fumée. 
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Ainsi, des journaux entiers deviennent la proie 
de Tincendie. Chaque été, le passant qui traverse 
ce singulier pays s'arrête, soudain, en face de 
tourbillons de flammes. Le sol ondule sous ses 
pas. Il n'a que le temps de faire volte-face. Autre- 
ment, il pourrait être brûlé cruellement, et 
peut-être englouti dans cette terre de feu*. 

De retour des îles, Tévêque de Dol, qu'avait 
précédé sa lettre pastorale, parcourait le pays. 
Prigent l'accompagnait, distribuant les assignats 
de fabrication anglaise, apportés en France par 
Armand de Chateaubriand. Les chasseurs royaux 
allaient jusqu'à Dinan, traversaient les coteaux 
de Bécherel et les futaies de la Hunaudaye, sous 
lesquelles le général Boishardi tenait son quartier 
général, attendant un numéraire de 400.000 francs 
qui lui était annoncé. 

Un troupeau de bœufs, destiné aux Républi- 
cains, étant venu à passer, Boishardi le laissa 
échapper : 

— Passez ! passez ! dit-il en riant, la pauvre 
République en a plus besoin que nous'. 

Ses Chouans avaient pillé Jugon. C'était vers 



* Les sables mouvants du Mont-Saint-Michel ont souvent inspiré 
l'imagination des littérateurs. Ainsi, de Paul Féval, dans sa fée 
des Grèves. Or, la mouvance des sables produite par la marée 
montante offre-t-elle autant de dangers que celle produite par une 
mer souterraine de feu et de cendres chaudes ? 

* Histoire et Panorama éCun beau pays, par Bertrand Robidou. 
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lui, qu'amenés par Chateaubriand, venaient, 
pour prendre les armes, les émigrés de Jersey. 

Une flotte anglaise qui, disait-on, portait le 
comte d'Artois, cinglait déjà à l'entrée de la baie 
de Saint-Malo, et pour lui ouvrir les portes de la 
cité-corsaire des Royalistes déguisés en paysans 
se cachaient dans cette ville. 

Comme les précédents, ce nouveau complot 
fut déjoué. 

Ces échecs successifs avaient été précédés, 
le i4 novembre 1793, de la défaite de Granville, 
due en grande partie aux renforts envoyés de 
Saint-Malo, par le proconsul Le Carpentier. 

Sans doute, à Dol, deux jours après, Tarmée 
vendéenne, commandée par La Rochejacquelein, 
Stofïlet et Talmont, avait glorieusement pris sa 
revanche, en taillant en pièces les troupes de 
Westermann, Marceau et Kléber. Sans doute, le 
combat des Rolandrières — le plus sanglant, dit 
Chateaubriand, qui se soit livré entre Français- 
avait ouvert à Tarmée royale la ville d'Antrain, 
(20 juillet 1795.) 

Mais, depuis quelque temps déjà, Puisayeesti- 
i?iait que c'était vers un autre point de la cote 
bretonnequ'il fallait tenter la descente en France. 

A différentes reprises \ Armand de Chateau- 

* Journal de Chateaubriand. British Muséum. 
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briand, sur Tordre du prince de Bouillon, était 
parti, de Jersey, porter aux généraux royalistes 
des instructions préparées dans le Cabinet 
anglais. Et le jour vint où la flotte anglaise 
cingla vers la côte Morbihannaise. Ce fut alors 
l'angoissant et sinistre dranie de Quiberon. 
(21 juillet 1795). 

Ajoutons que, dans le cours de Tannée 1796, 
les Royalistes tentèrent un dernier effort pour 
s'emparer de Saint-Malo. 

Prigent, à la tète de i3o gentilshommes amenés 
par Chateaubriand ^ était débarqué sur les côtes 
du Clos-Poulet.' Ils furent battus à Lillemer, et 
Prigent, presque seul, parvint à s'échapper. 

* Journal de Chateaubriand, précité. 
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L'an 1794» 8U commencement de septembre, 
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j'eus rhonneup d'aller voir M. le prince de 
Bouillonna bord dix Nansuck, sachant que c'était 
lui qui remplaçait lord Belcares, pour la corres- 
pondance établie en Bretagne. 

Je lui fis l'offre de mes services; il eut la bonté 
de les accepter, m'enjoignit l'ordre de me rap- 
procher de lui et de me tenir prêt à partir, au 
premier bon temps. 

Dans le commencement du mois de novembre, 
je partis pour la côte. Comme mon voyage 
n'eut pas le succès que j'en attendais, je commen- 
cerai mes rapports par celui, plus heureux, que 
je fis vers le milieu de décembre. 

J'observe que, jusqu'au i*"* janvier 1796, je 
n'ai touché que les 36 livres accordées à tout 
autre émigré, non employé à ce genre de ser- 
vice. 

Chateaubriand. 

Nota. — Les rapports dont les dates ne sont 
pas bien précises, sont ceux dont je n'ai pas con- 
servé de notes et auxquels ma mémoire est obli- 
gée de suppléer. 

I 

Je suis parti de Jersey, le 10 décembre 1794, 
par ordre du prince de Bouillon, à bord du Bel^ 
cares, pour me rendre en France, chargé de 
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déposer, au Conseil le plus voisin de la côte ou 
entre les mains de gens bien connus, une assez 
grande quantité d^assignats destinés à être dis- 
tribués aux mains de ceux qui travaillaient à 
maintenir le peuple dans les bons principes. 

Sans trouver d'obstacle, je débarquai, à la 
côte, le soir, vers onze heures. Une fois à terre, 
j'eus beaucoup de difficultés à me loger, ayant 
trouvé dans presque toutes les maisons des sol- 
dats de la République. Enfin, je découvris à Plou- 
balay une maison où il n'y en avait pas, parce 
que les maîtres de ce logis avaient la dysen- 
terie. Je m'y cachai. Au bout de vingt-quatre 
heures, je vis le recteur de cette paroisse. Tou- 
jours fidèle aux bons principes, il n'avait jamais 
quitté le pays. 11 était donc plus à même que 
quiconque de faire, de ces assignats, l'emploi 
projeté. Je les lui confiai. Le i5 du même mois, 
le bateau qui m'avait déposé sur la côte vint me 
relever, et me ramena à Jersey, où j'arrivai le 
lendemain vers midi. 

Nota. — M. le prince de Bouillon ne m'ayant 
réclamé aucun rapport écrit de ce voyage, je me 
contentai de lui en faire le récit de vive voix. 

II 
Je suis parti, du 22 au 28 décembre 1794, à 
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bord du lougre le Daphné^ par ordre du prince 
de Bouillon. Il m'avait chargé de reconnaître 
quelques points sûrs de débarquement, dans les 
environs de Saint-Malo, afin d'y faire passer le 
plus grand nombre possible d'assignats. 

La violence du vent nous obligea à relâcher, 
quand vint la nuit. Le lendemain matin, les vents 
du sud-est avaient augmenté, au point de nous 
obliger à fuir devant le temps, et à aller mouiller 
sur la radedeGuernesey, faute de pouvoir même 
entrer dans ce port. 

Tout le jour, le vent ne fit qu'augmenter. Le 
soir, vers sept heures, à mer haute, nous es- 
sayâmes d'entrer dans la Chaussée. Nous redou- 
tions des avaries, car le navire avait touché, 
très fort, dans la rade. 

Soit que le capitaine eût manqué son appareil- 
lage, soit que le vent fût trop violent, nous 
manquâmes l'entrée de la jetée et fûmes nous 
jeter sur les rochers, au sud de la Chaussée. 
Nous fîmes une avarie à la quille de notre bâti- 
ment, qui se mita faire eau de toute part. 

Nous passâmes les fêtes de Noël à Guernesey. 
Il faisait une tempête affreuse. Une fois le calme 
revenu, M. Gouet, lieutenant du Roi, qui était 
chargé de l'expédition, se décida à demander un 
bâtiment au commandant de l'île, afin de ren- 
trer à Jersey. Sa demande fut accueillie. 
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Aussitôt après notre départ, survint un calme 
plat. C'est pourquoi, MM. Gouet, Préjean *, 
Bertin* et moi nous nous embarquâmes à bord 
d'une chaloupe que le prince nous avait confiée. 

Nous revînmes à Jersey, sans avoir pu rem- 
plir le but de nos missions particulières. 

Nota. — Je n'ai pas de double de ce rapport. 



III 

Vers la fin du mois de décembre 1795, je suis 
parti de Jersey à bord du Belcares par ordre 
du prince de Bouillon, afin d'accomplir la mis- 
sion qui m'avait été déjà confiée, vers la fin de 
décembre. 

Je réussis à aborder la terre, dans la nuit qui 
suivit le jour même de mon départ. Je restai 
douze jours en France, occupé à m'assurer de 
maisons et de points de débarquement. 

Mon but étant rempli, je revins à Jersey, dans 
les premiers jours de janvier 1795. 

Nota. — Je n'ai pas de double de ce rapport. 



* Préjean ou Prigenl. 

* a Berlin est le favori préféré du duc de Bouillon. Il est l'ennemi 
juré de la France, où il ne rentrera jamais, dit-il. Il a épousé une 
Jersiaise à laquelle il a fait attribuer un traitement comme à 
toute sa famille. » [Premier voyage de Prigent en Bretagne^ 1807. 
F7. 6480. Archives nationales.) 
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IV 



Je suis parti de la rade du Vieux-Château, le 
6 février, par ordre du prince de Bouillon, à 
bord du cutter le PhéniXy que, ce voyage seule- 
ment, commanda le capitaine Pain. 

A bord, nous avions plusieurs officiers français, 
entre autres M. Le Frôlé et le comte de Vasselot. 
Ces messieurs devaient descendre sur un point 
de la côte bretonne, convenu entre le prince de 
Bouillon, un guide de terre et un pilote embar- 
qués tous deux avec nous. 

Ce point n'était pas de ceux que j'avais recon- 
nus, lors de mon précédent voyage. Aussi, 
n'étais-je chargé que de rendre compte au 
prince de la façon dont s'effectuerait l'expédition. 

Lèvent était nord-est, etla forte brise chassait 
en plein sur la côte. 

Nous étions escortés parle lougre le Royaliste, 
que nous perdîmes de vue, vers les sept heures 
et demie du soir. 

A huit heures un quart, nous rencontrâmes, à 
portée de pistolet, une chaloupe canonnière. 

Nous l'évitâmes, en forçant de voiles, sans 
changer notre direction. 

Une demi-heure après, nous entendîmes un 
coup de canon. Nous pensâmes qu'il était tiré 
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par cette canonnière, sur le Royaliste. C'était 
exact, ainsi que nous Fapprit le rapport du lieu- 
tenant Lanowen, qui commandait ce lougre. 

Vers les neuf heures et demie du soir, nous 
aperçûmes la terre. Aucun des deux pilotes ne 
put ridenlifier. Au bout d'une heure environ, 
ils nous firent mouiller, ne voulant pas laisser 
ces messieurs aller à terre, sans Tavoir recon- 
nue. 

Je m'embarquai avec un des pilotes, dans la 
chaloupe. Arrivé à terre, il me dit que c'était 
Erquy, et que ce n'était pas là qu'il devait des- 
cendre. Nous rejoignîmes le cutter, mouillé 
parmi les pierres. La violence de la marée nous 
obligea à attendre, avant d'appareiller, en raison 
surtout des rochers qui se trouvaient sous le 
vent, très près de nous. 

Nous restâmes environ deux heures dans cette 
position. J'avoue que l'ignorance de nos pilotes 
commençait à m'inquiéter. Nous appareillâmes 
cependant, et courûmes encore une heure, au 

ouest-sud-ouest. La terre grandissait toujours 
et je redoutais que la violence du vent ne nous 
permît pas de remettre notre chaloupe à Teau. 

Cependant, nous mouillâmes. L'obscurité com- 
plète empêchait nos pilotes de reconnaître la 
terre. Je m'embarquai, à nouveau, dans la cha- 
loupe, malgré la violence du vent. Arrivés au 



^ ^ j 



' y 
^ ^ 



102 ARMAND DE CHATEAUBRIAND 

long (lu rivage, les pilotes m'assurèrent que 
nous étions dans la baie de Josépine, à l'endroit 
même qu'ils désiraient atteindre. 

Je virai donc de bord, et il nous fallut deux 
heures de nage forcée pour regagner le cutter. 
Je dis à ces messieurs que le pilote s'était 
reconnu. Quatre d'entre eux se décidèrent à 
s'embarquer: MM. de Vasselot, le marquis de 
Pange, le chevalier de Boisbaudran, et de la 
Rosière. De plus, un guide nommé Pierre 
Michel, et l'équipage du canot. Quatre autres 
passagers restèrent à bord du cutter, à attendre 
le retour du canot qui ne pouvait porter tout le 
monde à la fois, car la mer était affreuse. Ces 
derniers étaient MM. Le Froté, La Roque, 
Belfond et Durville. 

M. de Vasselot m'empêcha d'embarquer, 
m'objectantque si la force du vent ou tout autre 
accident imprévu empêchaient le canot de 
revenir, je ne serais plus à même de rendre 
compte de l'expédition, au prince de Bouillon. 

Ils partirent donc sans moi, vers les cinq 
heures du matin. Je vis plusieurs amorces 
brûler dans la montagne, vers les cinq heures 
trois quarts. Je craignis qu'ils n'eussent ren- 
contré une patrouille, à la pointe du jour. 

Nous fûmes aperçus d'un port qui nous tira 
un coup de canon à boulet. Aussitôt, nous 
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virâmes notre pavillon national. Il en résulta 
pour nous un second coup de canon. Le boulet 
tomba auprès de nous. Certains, dès lors, qu'il 
était arrivé accident à ces messieurs, je fis lever 
Tancre et courir un bord à terre, pour tenter de 
reprendre notre canot. Ce fut en vain, il était 
au pouvoir de Fennemi. Nos pilotes s'étaient 
grossièrement trompés. Au lieu d'aborder à la 
baie que nous étions allés reconnaître, ils 
avaient abordé au pied même du fort d'Erquy. 

Signalés comme ennemis, nous quittâmes la 
côte et fumes salués d'un troisième coup de 
canon. Nous courûmes la bordée du nord-ouest. 
Les vents étaient toujours de la partie du nord- 
est; la brise très forte. Nous n'eûmes con- 
naissance du Royaliste qu'à plus de cinq lieues 
de la côte; il était bien à deux lieues, sous le 
vent à nous. 

Au bout d'une heure, il nous reconnut, et nous 
fit le signal d'aller lui parler. Il pouvait être dix 
heures du matin, et le vent augmentait toujours. 
Nous laissâmes amener, pour prendre les ordres 
du lieutenant Danowen. Il me dit de faire 
mettre ma chaloupe à la mer et de venir lui 
rendre compte de ce qui s'était passé. Je lui 
répondis que, ma chaloupe étant perdue, il 
m'était impossible d'aller à son bord, à moins 
qu'il ne m'envoyât chercher. Il ne le fit pas, et 
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m'ordonna de le suivre, ce que je fis jusqu'à la 
nuit. Alors, je le perdis de vue. 

Nous continuâmes à louvoyer jusqu'à huit 
heures du soir. A ce moment, nous nous vîmes 
forcés de mettre à la cape, ne pouvant plus 
faire de voile. Nous y restâmes jusqu'à la pointe 
du jour. Ne pouvant ni gagner Jersey, ni tenir 
la mer, au plus près du vent, nous allâmes à 
Guernesey. 

Nous y arrivâmes, à huit heures du matin, le 
17 du courant. 

Le vent augmenta tellement, la nuit suivante, 
que notre gouvernail fut enlevé par un coup de 
mer. 

Le 18, à neuf heures du matin, nous entrâmes 
dans le port, pour nous faire réparer. Nous y 
restâmes les 19, 20, 21 et 22, sans nouvelles. 

Le prince, ne nous voyant pas revenir, avait 
expédié à notre recherche M. le Maçon, à bord 
d'une goélette. Le -aS, il arriva à Guernesey, 
après avoir parcouru toute la baie de Saint-Brieuc. 
Il me remit une lettre du prince qui m'engageait 
à lui ramener son cutter, le plus tôt possible. 

Nos réparations étaient achevées. Je partis le 
soir même, et arrivai à Jersey le 24 du même 
mois, à huit heures du matin. 

Nota. — Quelque temps après, j'appris que ces 
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messieurs, en débarquant, étaient tombés au 
pouvoir des patriotes. Le baron de Boisbandran 
avait eu la cuisse cassée d'un 'coup de fusil. 
Également d'un coup de fusil, le marquis de 
Panche avait eu deux doigts de la main emportés. 
Fin du quatrième voyage, dont j'ai le double. 



Je suis parti de Jersey, le 2 avril 1795, à bord 
de VEntreprise^ capitaine Edouard Le Rougetel, 
pour me rendre à la côte de France, par ordre 
du prince de Bouillon qui m'avait chargé de 
paquets pour le général Boishardi. J'avais 
Tordre de l'inviter à protéger un débarque- 
ment d'environ deux cents officiers, sous les 
ordres de M. le chevalierde la Vieuxville-Baude, 
et à venir recevoir beaucoup d'armes et de 
munitions qu'ils devaient accompagner. 

Ce débarquement devait se faire, le 6 du 
même mois. Je n'avais donc que trois jours pour 
le préparer. 

J'étais accompagné d'un guide du pays où je 
devais aborder. Vu l'importance de ma mission, 
j'étais bien décidé à réussir ou à être pris. 

Je voyageai, sans trouver d'obstacle, jusqu'à 
environ trois lieues de la cote de France. Alors 
je rencontrai trois frégates, un lougre et une 
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goélette. J'ignorais s'ils étaient français. Cepen- 
dant, le lieu de leur croisière me fit supposer 
qu'ils étaient anglais. Obligé de traverser la 
ligne qu'ils parcouraient, je fus bientôt à même 
de juger que je ne m'étais pas trompé. Pendant 
mon moment d'incertitude, mon guide, nommé 
La Rosée , perdit la tête et chercha même à décon- 
certer l'équipage, lui disant que je cherchais à 
les faire prendre. Heureusement, il n'y réussit 
pas, et je le fis taire en le menaçant. 

Je dois rendre hommage à la vérité. Ces 
braves gens ne témoignèrent d'aucune frayeur, 
ne dévièrent même pas de la vraie route que 
nous suivions. Ils m'assurèrent qu'ils étaient 
toujours décidés à accomplir l'engagement 
qu'ils m'avaient fait avant le départ ; qu'ils 
arriveraient ou se feraient prendre avec moi. 

Peu de temps après, la goélette tira sur nous, 
et nous fit amener. Je me rendis à son bord. En 
réponse aux questions du capitaine, je lui dis 
que j'allais en France, par ordre du prince 
de Bouillon. Il s'approcha alors de l'amiral pour 
lui faire part de mes déclarations. 

Après m'avoir signalé une frégate française 
qui cinglait près la terre de France et m'avoir 
promis de la surveiller toute la nuit, il me 
laissa libre de poursuivre ma route et me sou- 
haita bon voyage. 
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La frayeur de mon guide ne se dissipait pas, 
ce qui Délaissait pas que d'être fort inquiétant 
pour le succès de mon entreprise, d'autant que 
personnellement je ne connaissais pas le pays. 

Enfin, vers les onze heures du soir, nous 
mîmes pied à terre, dans un endroit que la peur 
de mon guide m'empêcha de connaître. Je m'ef- 
forçai de le rassurer, lui disantqu'il fallait s'éloi- 
gner de la côte, c'est-à-dire du chemin des 
patrouilles. 

Au bout d'un quart d'heure de marche, nous 
entendîmes aboyer un chien. 11 m'assura en 
reconnaître la voix. Pareil langage était bien 
propre à me confirmer que la tête de cet homme 
s'égarait de plus en plus. 

Cependant, il persista dans son idée. Chemin 
faisant, j'aperçus, assez près de nous, un clocher. 
Je l'engageai à abandonner la voix du chien, et 
à venir le reconnaître comme devant être un 
indice bien plus certain. Il y consentit. La lune 
favorisait notre marche. Arrivé dans le cimetière, 
j'eus la douleur de voir que mon guide ne se 
reconnaissait pas. 

Je jugeai être au moins à douze lieues du 
quartier du général Boishardi. Résolu d'y 
arriver, dans les vingt-quatre heures, sans 
guide, ou avec un homme qui n'en avait que le 
nom, j'avais seul à prendre un parti. 
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Il pouvait être une heure du matin. Je n'étais 
pas à plus de trois quarts de lieue de la côte. Je 
me décidai à me cacher dans un champ de 
genêts, le plus près possible du clocher. J'espé- 
rais que le jour ramènerait la tête de ce mal- 
heureux. Le jour parut, et sa tête demeura 
égarée. 

Du champ où nous étions, j'aperçus une 
petite chaumière. J'allai frapper à sa porte et 
demandai le nom de la paroisse où nous étions. 
On me répondit en bas-breton, langage que 
nous ne comprenions pas. Nous retournâmes à 
notre retraite. 

Lorsqu'il fit plus jour, mon guide, devenant 
enfin pour un instant, digne de ce nom, m© 
dit qu'il se reconnaissait. Le clocher qu'il 
n'avait pas reconnu, la nuit, était celui de 
Plouha. 

Je vis alors s'évanouir toutes mes inquétudes, 
et me mis aussitôt en marche, encourageant 
mon guide à ne pas se troubler. Nous étions 
fort bien armés. Grâce à la boussole dont j'étais 
muni, je n'ai pas succombé dans ce pénible 
voyage. 

Nous voilà donc en marche, sans avoir ni bu 
ni mangé, depuis la veille, vers les quatre heures 
du soir. 

Nou^,ga^ions fait environ une lieue de bonne 
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route, quand mon guide me Bt opportunément 
remarquer une maison située dans un bouquet 
de bois. Il me la nomma et me dit que c'était 
là où nous entrerions d'abord. 

Ne me fiant pas trop dans son flair, je le 
laissai marcher devant moi, et relevai en 
cachette cette maison, au compas. 

Nous continuâmes notre route environ un 
quart d'heure. Mon guide prit alors à droite. 
Je l'en prévins. Il me répondit qu'il savait la 
route; qu'il fallait le laisser faire. Je ne lui dis 
plus rien, craignant de le voir retomber dans 
l'état où je l'avais vu. Cependant, j'étais certain 
qu'il se trompait grossièrement. Si non, ma 
boussole était fausse. 

Je le suivis encore quelques instants. Alors, je 
rencontrai une femme. Je lui demandai le chemin 
de Plourhan. C'était le nom de la paroisse où se 
trouvait la maison que m'avait fait voir La Rosée. 

Elle me répondit que je lui tournais le dos et 
que j'en étais à plus d'une lieue et demie. Elle 
me fit voir la direction à prendre. Je fis alors 
usage de ma boussole, et signifiai à mon homme 
de me suivre. 

Il pouvait être alors dix heures et demie du 
matin. Le besoin commençait à nous presser. 
Cependant, nous poursuivîmes notre route, 
durant une heure. 
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Mourants de soif, nous entrâmes boire un 
verre d'eau, dans une ferme où il n'y avait même 
pas de pain. Nous en sortîmes, après nous être 
assurés que nous suivions le bon chemin. Ren- 
seignements pris, nous étions dans la paroisse 
de Pléguien ; il y avait dans le bourg cinquante 
hommes de troupe et, pour arriver à Plourhan, 
il fallait laisser Pléguien, sur la droite. 

Je me décidai à prendre un guide de Tendroit, 
qui me parut fort honnête. Nous n'avions pas 
fait cent pas ensemble que quatre soldats de la 
République, armés, nous crièrent d'arrêter. Ils 
pouvaient être à quarante pas derrière nous. 
Mon dernier guide avait disparu. Je m'arrêtai, 
décidé à me défendre. La Rosée m'imita, mais 
avec des intentions bien différentes. Quand les 
soldats furent à vingt pas de nous, il me fît part 
de son projet, me disant de me laisser prendre, 
et qu'il allait en faire autant, ses armes étant 
mouillées. Et puis, il était mort de fatigue. 

Je jugeai dès lors que la fuite était ma seule 
chance de salut, d'autant que La Rosée ignorait 
le but de ma mission, circonstance qui me 
permit de ne pas le tuer avant de le quitter. 

Avant deme sauver, je me retournai. J'aperçus 
huit autres soldats, accompagnés de quatre 
chiens. Ils étaient à trente pas. 

— Arrête, ou tu est mort! 
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Ce fut le seul discours qu'ils me tinrent. 
Je m'arrêtai. Je déchirai la lettre dont j'étais 
chargé, et je l'avalai en sautant le fossé. 

J'étais bien décidé à me faire tuer plutôt que 
de me rendre à de pareils hommes. Ils firent 
une décharge. J'eus la chance de n'être pas 
atteint. Je me détournai pour voir si je n'étais 
pas poursuivi. J'eus la douleur de voir fusiller 
le malheureux La Rosée. 

Le pays dans lequel ils me poursuivirent était 
très découvert. Il m'était donc impossible de me 
dérober à leur vue. 

Seulement, au bout de deux heures d'une 
marche précipitée, et réglée cependant sur la 
leur, je trouvai un bois. J'y entrai, ayant bien 
observé l'aire du vent, afin de pouvoir marcher 
en sens opposé, à la faveur de la nuit. 

Quandj'arrivai dans ce bois, les forces m'aban- 
donnèrent. Je n'eus que le temps d'y chercher 
pour retraite l'endroit le plus épais que je pus 
découvrir. Je m'ouvris un passage avec ma 
carabine. Je m'y enfonçai, incapable d'aller 
plus loin, et décidé à vendre ma vie, le plus 
cher possible. 

Les soldats entrèrent dans le bois. Malgré 
leurs recherches, j'eus le bonheur de n'être 
aperçu que d'un de leurs chiens. Me voyant 
armé, il ne se douta pas que je fusse l'objet de 
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la chasse de ses maîtres. A leur départ, je res- 
sentis une joie inexprimable. L'espérance de 
réussir me revint dans le cœur. Je ne -crus pas 
prudent de quitter ma retraite avant le lever 
de la lune, ayant plus confiance dans ce guide 
invariable qu'en celui de la veille. J'essayai de 
dormir. Ce fut en vain. Mon estomac avait trop 
souffert, pour permettre au sommeil de réparer 
mes forces. Je restai, sans rien prendre, jusqu'au 
lever de la lune. Alors, je sortis du bois. Après 
avoir posé à terre ma boussole, je me mis en 
marche, et me dirigeai dans la direction d'une 
étoile qui brillait dans l'aire de vent que je devais 
parcourir. De temps en temps, j'allais à quelque 
ruisseau, prendre le seul rafraîchissement qui 
m'était offert. 

Lorsque je crus avoir refait la route que 
j'avais été forcé de parcourir la veille, à la hâte, 
je résolus de demander ma route, à la première 
chaumière que je trouverais dans la lande. 
J'engagerais le maître de ce logis, d'abord par la 
douceur, à me servir de guide; ensuite, par la 
force, s'il refusait de le faire de bonne volonté. 
Telle était l'alternative à laquelle j'était réduit, 
et le seul parti qui me restait à prendre. 

Je le mis à exécution. Il pouvait être alors 
une heure après minuit. Ma position n'était 
guère meilleure que celle de la nuit précédente. 
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à la mêms heure. Rien de mon travail n'était 
encore fait. Qu'on juge de mon inquiétude! 

Je frappai à la porte d'un malheureux. Par 
bonheur, il ne parlait pas bas-breton. Du moins, 
il me répondit en français. Je le sommai d'ou- 
vrir, au nom de la « Municipalité ». Ce moyen 
me réussit. De suite, il se présenta sur sa porte. 
Je le tirai hors de sa maison. Comme il faisait 
très beau clair de lune, je m'aperçus que mes 
armes l'effrayaient. Je le rassurai, et le priai de 
me dire si j'étais encore loin de la maison 
indiquée, que je lui nommai. Il me dit qu'avec 
dix minutes de patience j'y arriverais. Il me 
proposa de m'y faire conduire par ses enfants, 
s'excusant de ne le faire lui-même, parce qu'il 
avait reçu, il y avait environ quinze jours, un 
coup de fusil à la jambe. Ce coup de fusil lui 
avait été justement tiré, par les soldats du can- 
tonnement qui m'avaient manqué la veille. 11 
m'avoua môme, qu'à cette époque, il avait vu 
M. le chevalier de Tinténiac. Je le remerciai. 
Comme je n'avais qu'à suivre le chemin, je me 
rendis seul à la maison indiquée. 

Avant d'y entrer, je crus devoir réfléchir au 
moyen de ne pas compromettre les maîtres de 
cette maison. La veille, c'était à peine à un quart 
de lieue de cette demeure que j'avais été pour- 
suivi. Peut-être La Rosée, croyant se sauver^ 

8 
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avait'il nommé la maison où je devais me rendre? 
Peut-être même était-on à m'y attendre? Telles 
étaient mes réflexions. 

Cependant, il fallait prendre un parti et entrer 
quelque part, afin de prendre un peu de nour- 
riture. Enfin, je frappai à la porte. Après avoir 
dit mon nom, je réussis à me faire ouvrir. 
J'appris qu'il existait une trêve, entre le parti 
royaliste et le parti républicain. Je me félicitai 
bien de n'en avoir rien su la veille. Dans ce cas, 
ne sachant où j'étais, j'aurais fort bien pu me 
laisserarrèter, etsubir le même sort que La Rosée. 
J'appris aussi que c'était la peur seule qui avait 
fait s'égarer ce malheureux. En effet, il avait 
chassé, pendant trente ans, dans tout, ce 
pays. 

Je me déguisai, pris un peu de nourriture, et 
me fis conduire par un guide à Bréhan-Mon- 
contour, où était alors le quartier du général 
Boishardi. J'y trouvai M. de la Roche, surnommé 
Léveneur, qui me dit être chargé des pouvoirs 
du général. Celui-ci était à la Prévalaye, où se 
traitait la paix. Je lui fis part de ma mission, et 
en écrivis de suite au général. 

M. Léveneur me fit voir l'impossibilité d'aller 
au-devant du débarquement projeté. Ce serait 
compromettre la vie des chefs royalistes qui se 
trouvaient au Conseil. Je me décidai donc à 
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retourner à la côte, en compagnie de deux guides 
très braves que me donna M. Léveneur. 

Arrivés sur la côte, nous aperçûmes les embar- 
cations anglaises. Elles louvoyaient tout près 
de la côte. Nous nous rendîmes sur le rivage. 
Nous restâmes deux jours dans les rochers. 
Nous pensions que, n'apercevant pas les signaux 
convenus, M. de la Vieuxville se déciderait à 
envoyer quelqu'un à terre, dansTanae convenue 
qui était celle-là même où nous nous trouvions. 

Au bout de ces deux jours, nous n'avions plus 
de vivres. 

Nous vîmes les embarcations regagner le 
large, et mAme disparaître à Thorizon. 

Dans ces conditions, je jugeai à propos de me 
rendre à Rennes, prendre les ordres du général 
Boishardi. Je passai d'abord à Bréhan demander 
ceux de M. Léveneur. Le lendemain matin, au 
moment de mon départ, arriva M. de la Vieux- 
ville. 11 était accompagné de huit autres émi- 
grés qui étaient débarqués dans une autre anse 
que celle indiquée. 

Vers midi, je partis pour Rennes. A mon 
arrivée, je vis qu'on était à la veille de signer 
la paix. Au bout de deux jours, je priai MM. de 
Cormartin, de Boishardi, Chantrau, Solignac 
et autres chefs de Tétat-major, de m'expédier le 
plus tôt possible. Ils m'accordèrent cette grâce 
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et m'enjoignirent Tordre d'aller vers M. de Pui- 
saye, pour le solliciter de se rendre auprès 
d'eux. Ils me signèrent un ordre en ce sens. Je 
partis alors. J'étais chargé de nombreuses ins- 
tructions verbales destinées à M. de Puisaye. 

Je repassai parBréhan. M. delà Vieuxville me 
remit deux lettres. L'une était pour M. Windham 
et Tautre pour M. le comte de Puisaye. 

Je me rendis directement dans mon pays, 
étant certain d*y trouver, plutôt que partout 
ailleurs, les moyens de passer à Jersey. 

Quand je fus rendu à la côte, M. de Tinténiac 
vint m'y trouver. Il me dit que, depuis plus de 
trois semaines, il essayait en vain de passer en 
Angleterre, où l'appelaient des affaires de la plus 
haute importance. 

11 me demanda si j'avais quelque facilité de le 
faire passer à Jersey. Je lui répondis que j'étais 
sur le point d'y passer moi-même, et que j'es- 
pérais avoir un bateau, sous très peu de jours. 
Je lui offris le passage. Il accepta ma proposition. 
Le 24 avril, nous partîmes de France. 

Pendant la traversée, je laissai entrevoir au 
chevalier de Tinténiac que je devais aller à 
Londres, et comme je savais qu'il avait la con- 
fiance de M. de Puisaye, je ne lui cachai pas 
que j'étais directement envoyé vers lui. 

Arrivé à Jersey, je rendis compte de mon 
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voyage au prince de Bouillon, et lui remis les 
ordres signés que je tenais des officiers géné- 
raux royalistes. 

— Vous avez, me fit-il Thonneur de me dire, 
à prendre, avec M. le chevalier de Tinténiac, les 
arrangements nécessaires. Il est, à Jersey, le 
chargé de pouvoirs de M. le comte de Puisaye. 
Il sera chez moi, ce soir, à quatre heures. Venez 
et vous partirez ensemble. 

Je laissai donc mes dépêches chez le prince. 
Je trouvai qu'elles y étaient plus en sûreté 
qu'ailleurs. Le soir, vers trois heures et demie, 
je retournai chez lui. 11 était, me dit-on, à con- 
duire, à bord du Daphné, M. de Tinténiac qui 
partait pour Londres. 

Vite, je me rendis à la Chaussée. J'y trouvai 
M. le prince de Bouillon. 11 me dit que M. le 
chevalier de Tinténiac emportait mes dépêches, 
et avait jugé à propos de partir seul. 

Je ne pus m'empêcher de témoigner ma sur- 
prise au prince, sans cependant chercher à 
pénétrer les raisons probablement fondées qui 
faisaient M. de Tinténiac user à mon égard d'un 
pareil procédé — procédé qui fut la seule cause 
pour laquelle je ne remis pas moi-même mes 
paquets à M. le comte, de Puisaye. 
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VI 

Le 12 mai 1795, je reçus l'ordre de M. le 
prince de Bouillon de déposer en France seize 
gentilshommes. Parmi eux, étaient : M. le comte 
du Bois-Berthelot et son fils, M. d'Allègre et 
son aide de camp, M de la Baronnais... 

Le jour même, je partis à bord du la Loterie. 
Nous eûmes la traversée la plus heureuse. Le 
lendemain, une heure avant le jour, nous des- 
cendîmes sans trouver d'obstacle. 

Je conduisis ces messieurs, comme le portait 
Tordrequeje tenais du prince, jusqu'au quartier 
du général Boishardi. 

Là, M. le comte du Bois-Berthelot et M. d'Al- 
lègre me conseillèrent, en raison des événe- 
ments actuels, de rester en France. 

Le prince ne m'avait pas précisément enjoint 
Tordre de revenir à Jersey. Je me rendis donc à 
la division de M. de la Baronnais. Il m'admit au 
grade d'aide-major. J'en remplis les fonctions 
pendant cinq semaines. 

Sur ces entrefaites, MM. de Gouyon-Vaucou- 
leurs et Bertin étaient débarqués en France. Us 
reçurent Tordre du général Boishardi de passer 
par la forêt de la Hunaudaye dans laquelle je me 
trouvais alors, et me dirent de la part du gêné- 



I 
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rai Boishardi, que celui-ci estimait ma pré- 
sence, au moins aussi utile à Jersey qu'en 
France. Il ne voyait pas du reste que la corres- 
pondance entre les Royalistes et le gouverne- 
ment anglais dût être interrompue. Puisque je 
voulais bien coopérer à ce genre de service, il 
me conseillait de m'en retourner. 

Je ne me le fis pas répéter. Je revins, avec ces 
messieurs, dans un bateau que nous enlevâmes, 
à la côte de France. 

Nota. — Dans l'intervalle de ce dernier 
voyage, jusqu'à celui du îd décembre 1795, j'ai 
fait trois voyages à la côte. Ils avaient pour but 
de débarquer plusieurs émigrés à terre, et de 
ramener M. d'Allègre, ainsi que quatre prison- 
niers anglais, dont un chirurgien de frégate. 

Je n'ai pas conservé les doubles de ces rap- 
ports, et il m'est impossible d'en préciser les 
dates. 

X 

Je suis parti, le i5 décembre 1795, à bord de 
V Aristocrate^ par ordre du prince de Bouillon, 
afin de déposer en France M. d'Allègre et 
Jean-Marie \ son aide de camp. 

* Le biilletin de police du 6 juillet i8oS, contenant la notice bio- 
graphique SUT Prigfent, rédigée par le ministère de la police 
(Archives nationales, AFiv. i5o3}, s'exprime ainsi sur Jean-Marie : 

« De tous les hommes qui peuvent être employés pour la cor- 
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Les vents de la partie sud-sud-ouest, forte 
brise, nous obligèrent à louvoyer, tout le jour. 

Avant la nuit, nous réussîmes à reconnaître le 
lieu de notre destination. 

A dix heures du soir, nous mîmes notre cha- 
loupe à la mer. A dix heures et demie, je dépo- 
sai mes passagers à terre, sans éprouver d'obs- 
tacle. 

Je ramenai à Jersey M. Préjean, le i6, à 
quatre heures de l'après-midi. 

X/o rapport {du 9 ou 10 février 1796). 

Je suis parti de Jersey, à bord du Daphné, 
J'étais chargé par le prince de Bouillon de 
déposer en France cinq émigrés et un prêtre. 

Nous avons eu la plus belle traversée pos- 



respondance. Lllermilly» connu sous le nom de Jean-Marie, est 
celui qui a le plus de moyens et d'activité. Il connaît parfaitement 
les côtes du Morbihan. Il a dans ce pays des relations bien 
établies. D'après ce que Puisaye avait dit à Prigent, il devait 
esiiayer de lier une correspondance avec Jean-Marie. 

a L'abbé Giiillot avait été indiqué comme pouvant être Tintermé- 
diaire. Prigent a envoyé, à l'abbé Guillot, un paquet qu'il devait 
faire parvenir à Jean-Marie, mais il a été renvoyé à Prigent, sans 
réponse. Cependant, il est certain qu'il a été ouvert, puisqu'on en 
a retiré la lettre de Puisaye ù l'abbé Guillot. 

a Jean-Marie a avec lui plusieurs Bretons des côtes du Morbihan 
qui ont beaucoup d'amis. De ce nombre, est un nommé Morvan. 
Cet homme est tantôt ù terre, et tantôt sur les croisières anglaises. 
11 se promène près les îles de Houat et Hœdic. Jean-Marie était 
sur le point de passer on France dans le mois de janvier, et il est 
probable qu'il s'y est rendu. » 
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sible. Presque calme. Vers neuf heures du soir, 
nous avons mouillé par le travers de Tîle Ago ^ 

A dix heures et demie, je suis descendu à 
terre, avec les passagers. Je les ai conduits à la 
première maison de confiance. Après quoi, je me 
suis de suite rembarqué. 

Je suis arrivé le lendemain à Jersey, après 
avoir été chassé par un brick et un culter, pen- 
dant environ deux heures. 

Vers la fin de février 1796, beaucoup d'é- 
migrés se disposaient à passer en Bretagne, où 
les Royalistes en armes tenaient une partie de 
la région. 

Je proposai, à M. le prince de Bouillon, un 
point intermédiaire, sur la côte, en vue des 
prochains débarquements. Je lui exposai par 
écrit les moyens dont je disposais pour réussir 
dans mon entreprise. Je lui démontrai qu'en cas 
de découverte de ce point intermédiaire, la cor- 
respondance du Clos-Poulet qui était alors des- 
servie par M. Bertîn, et celle de la baie de Saint- 
Brieuc, qui était desservie par M. Préjean, n'en 
resteraient pas moins secrètes. 

Le prince eut la bonté d'adopter mon projet 
et me fit l'honneur de me confier particulière- 
ment ce genre de service. 

* L'ile Ago, ainsi que sa voisine Tile des Ebihens. se trouvent 
en face Saint-Jacut, entre Saint-Malo et le cap Fréhel. 
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En conséquence, il m'intima Tordre de me 
tenir prêt à conduire en France, le lo du mois, 
cinquante émigrés. 

Ils ne furent prévenus que le lo. Le ii fut fixé 
pour notre départ. 

Alors, arriva de France M. Préjean. M. le 
prince de Bouillon lui fit part de l'embarquement 
qui allait avoir lieu. 

M. Préjean lui demanda pourquoi il ne faisait 
pas passer à la fois un plus grand nombre 
d'émigrés. 

M. le prince de Bouillon lui répondit : 

— M. de Chateaubriand trouve ce nombre 
suffisant, en raison du nombre des chaloupes 
dont il disposera, pour le débarquement à terre. 

M. Préjean répliqua : 

— Augmentez le nombre des chaloupes et je 
me flatte de pouvoir débarquer plus de cin- 
quante émigrés. Aucun risque à courir, car je 
suis attendu sur la côte. 

M. le prince de Bouillon m'envoya chercher. 
Il me fit part des moyens que venait de lui offrir 
M. Préjean. 

Je lui répondis : 

— Je suis fort heureux qu'ils soient préférables 
aux miens. Si on attend M. Préjean à la côte, 
ses chances de succès sont bien plus grandes 
que les miennes. 
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Ces pourparlers nous menèrent, jusqu'au 
i3 mars, jour fixé pour notice départ. 

M. le prince voulut bien me confier la distri- 
bution des chaloupes. Il m'enjoignit l'ordre 
d'embarquer dans une de celles qui iraient à 
terre, afin de lui rendre compte dy débarque- 
ment. 

Avant le départ, M. Préjean vint me trouver. 
Il me demanda, pour le cas où le vent empê- 
cherait d'aborder au point de la côte qu'il avait 
désigné à M. le prince de Bouillon, de convenir 
avec moi d'un signal, dans le but de gagner 
alors le point que j'avais d'abord proposé et où 
il n'élait allé de sa vie. 

Je lui répondis : 

— Faites venir votre pilote. Je conviendrai 
avec lui de tous les arrangements nécessaires. 
Votre observation est juste. Nous devons grou- 
per tous les cléments de chance pouvant nous 
permettre de déposer ces messieurs en Franco. 

Voici la manière dont nous réussîmes : 



XII 

Le i3 mars, M. Préjean et moi, par ordre du 
prince de Bouillon, partîmes, avec les deux 
lougres r Aristocrate et le Royaliste^ ainsi que 
le brick le Sea-Floiver. 



k 
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J'étais à bord de ce dernier, avec 45 gen- 
tilshommes. M. Préjean était à bord du Roya- 
liste. 

En tout, à bord de ces trois navires, il y avait 
cent vingt et quelques personnes. 

Le vent était de la partie sud-sud-ouest. La 
brise était faible. 

Nous mouillâmes à quatre lieues de Jersey. 
Nous passâmes la nuit du i3, à Tancre. 

Le 14, au matin, il faisait à peu près calme, et 
un brouillard fort épais. Vers les neuf heures, 
la brise se leva de la partie sud-ouest. Nous appa- 
reillâmes. Toute la journée, nous eûmes assez 
beau temps. Toutefois, les vents ne nous étaient 
pas très favorables, pour arriver au point de la 
côte, choisi par M. Préjean. Ils passèrent au 
sud-est, vers les sept heures du soir, et ainsi 
devinrent meilleurs. 

Vers les huit heures, j'aperçus, à bord du 
Royaliste^ le signal disant d'aller au point que 
j'avais indiqué. J'en fus d'autant surpris que, 
pour nous y rendre, le vent était absolument 
contraire. Je n'en dis pas moins à mon pilote de 
virer de bord. Je craignais beaucoup l'échec de 
notre expédition, car la brise était très faible, et 
nous aVîons encore plus de trois lieues à faire 
dans le vent 

Nous parvînmes à approcher à deux lieues de 
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notre point de débarquement. Les bâtiments 
mouillèrent et mirent leurs chaloupes à la mer. 
Il était minuit et demi. La lune venait de se 
cacher. Je fis embarquer mon monde dans mes 
chaloupes, et j'allai, au long des deux lougres, 
attendre le débarquement de leurs passagers. 

Ma chaloupe prit la tête. Les autres suivirent. 
A bord des deux lougres, étaient restées, faute 
de place, vingt-six personnes. 

Vers les deux heures du matin, je déposai ces 
messieurs à terre, et les remis entre les mains 
d'un bon guide du pays. 

Ce guide les conduisit à deux lieues et demie 
de distance, dans l'intérieur, où ils trouvèrent 
unrassemblementd'environ deux cents Chouans. 

A quatre heures, les chaloupes rejoignirent 
leurs bâtiments respectifs. 

Vers les cinq heures, nous étions en vue de 
neuf voiles françaises. En raison du calme plat, il 
nous étaitimpossiblede les atteindre. Cependant, 
avec nos chaloupes, nous réussîmes à nous 
emparer d'un sloop frété de sucre et de raisin. 
Le Royaliste se chargea de Tamener à Jersey. 

M. Gosset, lieutenant du Roi, prit à son bord 
ce qui restait d'émigrés. Il vint, sur le Sea- 
Floi^^er me dire d'embarquer à bord du Royaliste 
qui retournait à Jersey, afin de rendre compte 
de notre expédition au prince de Bouillon. 
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M. Gosset, lui, devait, la nuit suivante» tenter 
le débarquement des émigrés restés à bord, 
ainsi que la chasse du convoi aperçu. 

Je rentrai à Jersey, à bord du Royaliste^ le 
i5 du même mois. En route, nous rencontrâmes 
le Diamant, Il était monté par Sir Sidney Smith, 
qui rejoignit nos deux autres bâtiments. Us 
brûlèrent, à Erquy, une partie du convoi ennemi. 

Dans la nuit du i5, les vingt-cinq émigrés 
furent mis à terre. 

XIII 

Le 3i mars 1796, je suis parti par ordre du 
prince de Bouillon. Il m'envoyait, en France, 
prendre des renseignements au sujet d'une petite 
quantité de poudre qui nous avait été prise, 
dans les environs de Saint-Malo. 

J'étais à bord de V Aristocrate. Le temps était 
pluvieux et presque calme. 

Voyant qu'il m'était impossible, dans la jour- 
née, d'atteindre la côte, j'allai mouiller à Ghau- 
sey. 

Le i*"' avril, avec le peu de vent qu'il faisait, 
j'arrivai à trois lieues et demie de mon point de 
débarquement. 

Vers les huit heures du soir, le calme nous 
obligea à mouiller. Je fis mettre la chaloupe à la 
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mer. A une heure moins un quart, j'atteignis mon 
point de débarquement. Je descendis à terre. 
J'appris que les Républicains avaient trouvé de 
la poudre, sur l'île Ago. Ils avaient saisi le bateau 
qui avait effectué ce dépôt. En cherchant à se 
sauver, un homme de l'équipage avait été tué. 

La lune ne me permettait pas de laisser ma 
chaloupe dans l'enfoncement où j'étais entré. 

J^emmenai à Jersey, avec moi, un homme de la 
côte qui avait été témoin du fait. Le 5 avril, 
c'est-à-dire cinq jours après mon retour à Jersey, 
je déposai cet homme sur la côte de France. 

XIV 

Le 5 avril 1796, je siiis parti de Jersey, à bord 
du RoyalistCy par ordre du prince de Bouillon, 
pour déposer en France seize émigrés. En route, 
nous aperçûmes plusiefirs petiles embarcations 
que nous ne pûmes atteindre. 

A dix heures du soir, nous avions mouillé. A 
onze heures et demie, je mis pied à terre, avec 
mes passagers. Je les conduisis à la prochaine 
maison de confiance, d'où ils continuèrent leur 
route, avec le guide que j'avais amené avec 
moi. 

Je suis retourné à mon bord, et je suis arrivé à 
Jersey, le 6 avril, vers huit heures du soir. 



\ 



l'iS ARMAND DE CHATEAUBRIAND 



XV 

Le 8 avril 1796, je suis parti de Jersey avec les 
deux lougres, le Royaliste et V Aristocrate^ par 
ordre du prince de Bouillon. J'étais chargé de 
conduire un homme, à un nouveau point de la 
côte. Cet homme devait prévenir les Chouans, 
du chargement de poudre et de fusils dont nos 
deux bâtiments étaient remplis. 

Je réussis, le soir, à mettre mon homme à terre. 

Le lendemain matin, nous fûmes obligés de 
rentrer à Jersey, sans avoir pu débarquer nos 
munitions : quatre bâtiments beaucoup plus forts 
que nous étant venus nous faire la chasse. 

En raison de la nature de notre chargement, 
nous ne pouvions, du reste, accepter un enga- 
gement. 

XVI 

Le 12 avril, je suis sorti à bord du Sea-Flower^ 
par vent du nord-ouest. J'étais envoyé, par le 
prince de Bouillon, relever Thomme que j'avais 
laissé sur la côte de France. 

Vers les trois heures de Taprès-midi, nous 
sommes arrivés à Chausey. Nous n'y trouvâmes 
qu'un bateau pécheur. Nous liâmes conversation. 
Il ne nous apprit rien d'intéressant. 
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Nous cinglâmes vers Granville. Vers quatre 
heures, nous aperçûmes un sloop marchand. 
Nous lui donnâmes la chasse. Il fut assez heureux 
pour se mettre sous la protection du fort du 
Roc, avant que nous eussions pu l'atteindre. 

Vers les onze heures, je relevai mon homme, 
lime dit que, les 9 et 10, un rassemblement de 
Royalistes était venu à la côte, dans le but de 
prendre possession des armes et des munitions 
que je devais leur livrer, si je n'en avais été 
empêché par des circonstances qu'il eût été si 
facile d'éviter. Mais il aurait fallu, à Jersey, au 
moins une frégate pour protéger nos expéditions 
qui presque toutes ont échoué, faute de soutien. 

En effet, on se présente rarement à la côte, 
sans provoquer la sortie de forces venant de 
Saint-Malo. 

Les vents contraires m'empêchèrent de rentrer 
à Jersey, avant le i4, à neuf heures du soir. 



XVII 

Le I*' mai, je suis sorti de Jersey, par ordre 
du prince de Bouillon, à bord du lougre le 
Daphne. J'étais, accompagné des deux lougres, 
r Aristocrate et le Royaliste . Il y avait à bord 
de ces trois bâtiments beaucoup d'armes et de 

9 
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munitions destinées aux armées catholiques et 
royales de Bretagne. 

Les vents étaient de la partie du sud-est. Jolie 
brise. 

A dix heures et demie, nous nous trouvions à 
six lieues du Vieux Château. Nous rencontrâmes 
le Pitck^ commandé par M. de Gouyon. Il reve- 
nait de la côte et reftournait à Jersey. Jusqu'à 
six heures du soir, nous avons croisé dans la baie 
de Cancale. Alors, nous avons fait route pour ma 
destination. J'avais Tordre démettre, le premier 
soir, un seul homme à terre, pour préparer le 
débarquement qui devait se faire dans la nuit du 
3 au 4* 

A neuf heures et demie, nous avons mouillé 
au travers de l'île Ago. Je me suis embarqué 
dans la chaloupe. A une lieue et demie de notre 
mouillage, je déposai à terre Thomme que j'avais 
mission de débarquer. Il pleuvait à torrents. La 
nuit était très sombre. A une heure du matin, 
je rejoignis le Daphné. De suite, nous levâmes 
l'ancre, h' Aristocrate resta, avec nous, comme 
sauvegarde. A la pointe du jour, le Royaliste 
était hors de vue. 

A neuf heures, nous mouillâmes à Ghausey. 
Cette île était notre point de ralliement. Le 
Royaliste n'était pas au rendez-vous. 

Nous restâmes là, jusqu'à quatre heures de 
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l'après-midi. Je mis pied à terre et découvris 
six voiles qui faisaient route sur Ghausey. Elles 
venaient du sud-ouest. Je les jugeai françaises. 
Nous les laissâmes approcher à une lieue de nous. 
Alors nous appareillâmes. 

Restés en travers, nous les attendîmes encore. 
Elles nous approchèrent à une demi-lieue. Nous 
distinguions alors parfaitement deux trois-mâts, 
un brick, deux lougres et un cotre, tous armés 
en guerre. 

Nous crûmes même reconnaître le Royaliste, 
Peut-être, avait-il été capturé ? Toutefois, nous 
espérions le contraire, car nous n'avions entendu 
aucun coup de canon. 

Ces navires nous donnèrent la chasse, jusqu'à 
deux lieues de Jersey, où nous arrivâmes à neuf 
heures du soir, le 2 mai. 

Le Royaliste nous y avait précédé. La nuit, il 
avait été forcé d'appareiller. Un brick l'avait 
aperçu et lui avait donné la chasse, jusqu'à l'en- 
trée de la Grande Rade. 

L'obscurité profonde nous avait empêché d'en 
avoir connaissance. 

M. le prince de Bouillon estima qu'il était 
imprudent de continuer, sans meilleure escorte, 
de pareilles expéditions. 



:t 
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XVIII-XIX 

Du 2 mai jusqu'au mois de décembre, je ne 
fis que deux voyages à la côte. Leur but était 
de déposer en France quinze ou seize émigrés, 
que j'y conduisis sans accident. 

J'aifaitces deux voyages à bord deV Aristocrate. 



XX 



Le 4 décembre 1796, je suis parti pour la 
France, chargé de paquets destinés à M. de la 
Baronnais. J'agissais par ordre du prince de 
Bouillon, qui m'avait également confié trois émi- 
grés. 

Je ne rencontrai aucun bâtiment ennemi. A 
neuf heures et demie, je descendis à terre avec 
ces messieurs, sans rencontrer aucun obstacle. 

Je mis ces messieurs à même d'accomplir 
leur mission. Elle consistait, je crois, à aller 
rejoindre M. le comte de Puisaye. 

Je restai vingt-quatre jours en France, sans y 
apprendre rien de bien intéressant. 

Lea janvier 1797, j'arrivai à Jersey. J'étais por- 
teur de paquets de M. le comte de Puisaye. Ils 
m'avaient été remis par M. de la Baronnais, le 
premier jour de janvier, à six heures du soir. 
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XXI 

Le 24 janvier, je suis parti de Jersey, chargé 
d'une lettre du prince de Bouillon, pour Victor. 
J'avais mission aussi de lui demander s'il dési- 
rait un envoi de munitions. Enfin, je devais 
mettre à terre, en lieu sur, deux prêtres et 
deux émigrés. 

Le jour même de notre départ, à onze heures 
du soir, nous arrivâmes sans accident. Je mis 
ces messieurs dans leur chemin, et allai trouver 
Victor. Ilnejugeait pas le moment favorable, pour 
recevoir les approvisionnements proposés. Je 
repartis donc, le 2 février. Il m'avait remis une 
lettre pour M. le prince de Bouillon. J'emportai 
également une adresse du pouvoir exécutif des 
Côtes du Nord, enjoignant à tous les postes de 
surveiller strictement les côtes, dans le but de 
capturerM.de Botherel, dontrarrivée en France, 
avec une trentaine d'émigrés, lui avait été 
dénoncée. 

XXII 

Le 28 février 1797, je suis parti, à bord du 
Royaliste. J'étais chargé, par le prince de Bouil- 
lon, de déposer, en France, cinq prêtres et un 
émigré. 
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Le jour mèrne, à minuil, je descendis, avec 
ces messieurs, à la première maison de confiance. 
Je leur donnai un guide, et me rembarquai de 
suite pour Jersey. J'y arrivai le i" mars. 

XXI II 

Le samedi, i*"" avril, je fus chargé, par le prince 
de Bouillon, de conduire en France cinq prêtres 
et huit émigrés. 

Je partis à bord de VAristocrate, accompagné 
du brick Liberté. 

Le mauvais temps et le vent contraire m'em- 
pêchèrent d'accoster en France. 

Je ne pus le faire que le mardi, 4 du même 
mois. 

Après avoir déposé ces messieurs en mains 
sûres, je me rembarquai pour Jersey, où j'arrivai 
le 6, à cinq heures et demie du soir. 

XXIV 

Le 24 avril, je suis sorti à bord du Royaliste. 

J'étais chargé, par le prince de Bouillon, de 
déposer en France onze prêtres et un émigré. 
Egalement, de relever un homme à la côte. 

Le calme m'empêcha d'abord de remplir ma 
mission. Le 25, vers quatre heures du soir, nous 
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rencoutrâmes un convoi venant de l'ouest. Il fai- 
sait route vers Saint-Malo. 

Ce convoi était composé de dix bâtiments 
marchands, convoyés par un brick. Ce navire, se 
trouvant au vent à nous, nous donna la chasse. 
Son but était de nous couper la retraite, car nous 
nous trouvions alors enfoncés dans la baie de 
Saint-Brie uc. 

Grâce à notre allure supérieure à la sienne, 
nous pûmes éviter un engagement. Cependant, 
il nous approcha à portée de canon et nous tira 
sa volée. Nous ripostâmes et il nous abandonna, 
pour aller rejoindre son convoi, avec lequel il 
entra à Saint*Malo. 

Alors, nous virâmes de bord et courûmes de re- 
chef vers la côte. 

A dix heures et demie du soir, j'y descendis 
avec mes passagers. Je les remis aux mains de 
très bons guides, et relevai Thomme que je devais 
ramener. 

Je revins au rivage pour rembarquer. Impos- 
sible de retrouver mon bateau. Sur la grève, il 
y avait beaucoup de monde. Je crus reconnaître 
des pécheurs. Leur vue, pensai-je, avait épou- 
vanté mes matelots. 

Il n'était pas encore minuit. Je retournai me 
cacher, et restai dans ma retraite jusqu'au 29. 

Enfin, je pus reprendre la mer. Je ramenai à 
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Jersey trois prisonniers anglais, qui s'étaient 
évadés de la prison de Dinan. Je les avais envoyé 
chercher, dans une maison où je savais qu'ils se 
tenaient. 

J'aimais mieux m'en charger que de les voir 
compromettre la côte, en enlevant un bateau, 
ce qui était leur intention. 



XXV 

Le 2 1 mai, je suis parti à bord de V Aristocrate. 
J'étais chargé, par le prince de Bouillon, de 
déposer en France dix gentilshommes. Parmi 
eux, était M. le marquis de la Bourdonnais- 
Montluc. 

Il régnait un vent de nord-ouest tellement 
violent que nous dûmes relâcher, le soir, à six 
heures, dans la Grande Rade. 

Nous partîmes, le 3i, au matin. Jusqu'à sept 
heures du soir, nous ne vîmes rien d'inquiétant. 

Alors, nous aperçûmes un convoi venant de 
l'ouest. Nous mimes à Tautre bord, pour Tob- 
server. Vers les huit heures, il mouilla, sous le 
château de Lalatte. Le capitaine du lougre me 
demanda mes instructions. 

Je lui répondis : 

— Tant qu'il restera là, il ne peut guère me 
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gêner. Je suis d'ailleurs décidé à tout faire pour 
arriver. 

Je le priai de forcer de voile Le vent du sud 
nous était contraire. 

Nous ne pûmes approcher qu'à trois lieues de 
l'endroit où nous devions atterrir. 

A neuf heures et demie, je m'embarquai avec 
ces messieurs. Je fis nager à force de rames. 
Au bout d'un quart d'heure, s'élevèrent cinq 
fusées. Elles me parurent lancées de la rade de 
Saint-Malo. 

Je continuai de faire nager, tout en veillant 
avec une extrême attention. 

Il nous restait à peine une lieue à franchir, 
quand un de ces messieurs me dit qu'il vetiait 
de voir s'élever une fusée, droit devant nous. 

Je conjecturai qu'il s'agissait de signaux des- 
tinés au convoi. A ce moment, quatre nouvelles 
fusées partirent du point où j'allais aborder. Je 
n*en continuai pas moins à faire nager encore un 
quart d'heure. Alors, nous vîmes un brick qui 
portait sur nous, vent arrière. 11 n'était pas à 
plus d'un mille. Je fis virer de bord et forcer de 
voile pour rejoindre V Aristocrate^ et le faire lever 
l'ancre, avant qu'il eût été aperçu. Mon plan 
réussit. 

Il est évident que les fusées lancées en rade 
de Saint-Malo étaient destinées à aviser le convoi 
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d'entrer, dès la nuit, parce que notre présence 
avait été signalée, et qu'on redoutait qu'il nouB 
arrivât du renfort dès la pointe du jour. 

Quant aux fusées tirées devant nous, elles 
avaient été lancées par le brick en réponse aux 
cinq premières. 

Nous levâmes l'ancre pour ne pas être vus. 
La lune, en effet, brilla toute la nuit. 

Nous rentrâmes, à Jersey, attendre un ciel 
moins clair. 

XXVI 

Vers la fin de juin, je me suis embarqué, pour 
la France, avec les mêmes personnes, à bord du 
Sea Flower. Le prince de Bouillon avait enjoint 
au capitaine de passer par Guernesey, où nous 
devions trouver une frégate pour nous escorter. 

A notre arrivée, point de frégate. Nous mouil- 
lâmes, attendant sa venue. Les vents étaient du 
sud-ouest ; forte brise. Dans la nuit, ils augmen- 
tèrent au point que nous fûmes obligés de caler 
nos mâts de perroquet: notre navire ayant chassé 
sur son ancre. 

Le lendemain et le jour suivant, le vent per- 
sista avec la même violence. Le troisième jour, 
très beau temps et petit vent de nord-ouest. Le 
capitaine me demanda mon avis. 

Je lui répondis : 



I 



I 
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— Vous ne pouvez désirer plus beau temps. 
Vous ne pouvezr craindre que le calme qui suit 
ordinairement les coups de vent. 

— J'aiTordre, me répondit-il, de m'en retourner 
à Jersey, si je ne trouve aucune frégate pour 
nous accompagner. 

Dans ces conditions, nous rentrâmes à Jersey. 
Nous eûmes presque calme, toute la traversée. 

XXVII 

Le 2 ou le 3 juillet, je me suis embarqué à nou- 
veau, avec les mêmes passagers, par ordre du 
prince de Bouillon. 

Nous n'avions qu'un simple canot, commandé, 
pour le voyage, par M. Gouyon de Vaucouleurs. 
Il faisait beau temps et petite brise. 

Au delà des Minquiers, le vent passa au nord, 
puis au nord-nord-oviest, avec forte brise. Nous 
continuâmes notre route, jusqu'à deux lieues et 
demie du cap Fréhel. Alors, nous mouillâmes. Il 
était vers quatre heures du soir. Nous n'avions 
pas pensé arriver si tôt. 

Soudain, le vent augmenta tellement et la mer 
devint si houleuse, que nous nous vîmes mena* 
ces de sombrer, si nous restions plus longtemps 
à l'ancre. 

Nous appareillâmes, et je proposai à M, Gouyon 
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d'aborder sur la côte de France, me chargeant de 
faire disparaître le bateau, afin de ne pas vendre 
Tendroit de notre débarquement. 

Je m'engageai aussi à trouver, dans moins 
d'une demi-heure, un logement pour tout le 
monde. 

M. de Vaucouleurs refusa mon offre qui, de 
fait, était peut-être difficilement réalisable, mais 
me paraissait la seule possible pour mener notre 
entreprise à bonne fin. 

11 argua que le canot lui avait été particuliè- 
rement recommandé, et qu'il ne pouvait prendre 
sous sa responsabilité de le perdre. 

A son avis, le plus prudent était d'essayer de 
gagner la maîtresse île des Minquiers, pendant 
que la marée le permettait. 

C'est ce que nous fi mes avec bien de la peine, 
et non sans danger. 

Quand nous arrivâmes aux Minquiers, nous 
étions mouillés jusqu'aux os. Notre biscuit était 
trempé d'eau de mer. 

Le lendemain, il faisait calme... Nous ne pou- 
vions forcer nos six rameurs à nager jusqu'en 
France, n'ayant pour les sustenter que de Teau, 
avec du fromage et des biscuits imprégnés d'eau 
de mer. 

Nous fûmes donc obligés de retourner à Jersey, 
sans avoir pu réussir. 



f 
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Tant de constance dans notre malheur décida 
M. de la Bourdonnais à abandonner la partie. 



XXVIII 

Je suis parti, le i8 juillet, à bord V Aristocrate, 
J'étais chargé par le prince de Bouillon d'établir 
de nouveaux points de débarquement. On lui 
avait fait entendre que ceux dont nous nous ser- 
vions pour nos débarquements étaient éventés, 
et dès lors surveillés de près. 

J'étais également chargé par lui d'une mission 
secrète, en France, et d'y déposer quatre per- 
sonnes. 

Si j'avais été seul, j'aurais tenté de descendre 
à mon point habituel. Etant accompagné de 
quatre personnes, je ne voulus pas courir ce 
risque. Je débarquai six lieues plus à l'ouest. 
C'était dans la nuit du 19 au 20. 

En arrivant en France, mon premier soin fut 
de mettre en sûreté ceux qui m'accompagnaient. 
Après quoi, je m'empressai de faire les démar- 
ches que comportaient mes instructions. 

Autant qu'il me fut possible, je parcourus le 
pays, dans le but de connaître l'opinion publi- 
que, l'espérance ou les craintes des différents 
partis existants. 
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Je n'eus le temps de parcourir que le départe- 
ment desGôtes-du-Nord. 

L'avis général est qu'il existe une division 
marquée entre le Directoire et les deux consuls. 
Le premier est généralement discrédité, dans 
l'opinion publique. Jusqu'ici, rien n'a encore 
éclaté, mais les gens les plus avisés pensent 
qu'il se prépare une tragédie effrayante pour 
quiconque aime la tranquillité. 

Les Royalistes paraissent attendre cet événe-* 
ment, et ne comptent bouger qu'autant qu'il se 
présentera une bonne occasion. Les négociations 
de paix entre la France, l'Angleterre et l'Empe- 
reur semblent avoir suspendu leur mouvement. 
11 n'en serait pas longtemps ainsi, si la guerre 
reprenait son activité, à la frontière, et si surtout 
on essayait de faire marcher les Réquisitions. Le 
peuple aimerait mieux se battre, chez lui, que 
d'abandonner ses foyers. Il aime son Roi, sa Reli- 
gion. Beaucoup de gentilshommes sont regret- 
tés. Mais, peut-être gémira-t-il en silence, si 
l'orage qui la menace ne vient pas le frapper! 

On m'a assuré que, du côté de Rennes, de 
Fougères, de Vitré, et même de Cholet, plusieurs 
Royalistes étaient encore en armes, inquiétant 
les Républicains qui cherchent à semer, dans ces 
régions, leurs principes anti-sociaux. Il paraît 
aussi que le peuple n'a pas abandonné le désir 
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de se venger. Mais tout cela n'empêche pas les 
lois de la République d'avoir leur presque entière 
exécution. 

Telles sontles impressions que j'ai recueillies, 
avant d'avoirpu achever ma mission particulière 
qui m'a mené jusqu'au 12 août, date de mon re- 
tour à Jersey. 

XXIX 

Le 22 août, à six heures du matin^ je suis 
parti de Jersey, à bord du Royaliste» M. le prince 
de Bouillon m'avait chargé de déposer, en lieu 
sur, sur la côte de France, un détachement de 
treize personnes, placé sous les ordres de M. lé 
Chevalier de la Crochais. 

Nous avons eu la traversée la plus heureuse. 

Le jour môme de notre départ, à dix heures 
et demie du soir, je déposai ces messieurs à 
terre. Je leur donnai un bon guide. 

Le 23, à une heure après midi, je rentrai à 
Jersey. 

Je certifie ces rapports aussi exacts qu'il m'est 
possible de les donner. 

Chateaubriand. 



CHAPITRE VIII 

ExN DISGRACE 



Après le désastre de Quiberon. — Attitude de Puisaye. — 
Colère des émigrés. — La trahison de Prigent. 

Retour de Puisaye à Londres. — A la Chambre des Com- 
munes : violents débats. 

Puisaye reste à la Correspondance des Princes. — Chateau- 
briand lui demande un emploi. — Puisaye veut faire arrêter 
l'Ami des vagues. — Verte réplique de ce dernier. — U 
dénonce Prigent. — Il reçoit l'ordre de rendre compte de 
ses missions en France. — Envoi de son cahier de rap- 
ports. 

Demande d'un passeport, par Chateaubriand, pour passer en 
France. — Réintégration dans le service de la Correspon- 
dance. — Départ pour Saint-Malo. — Partage du château 
du Val, entre la République et les deux sœurs d'Armand. — 
Elles rachètent le lot échu à l'Etat, 

Vente du Val à Michel Morvonnais. — Jcnny va habiter chez 
tante Emilie. — L'école de M**»^ Dcsmottcs. 

Vaine demande d'emploi. — L'achat d'une goélette. — L'Aini 
des vagues, armateur à Jersey. 



A la vue du désastre qui se déroulait sur la 
presqu'île sauvage de Quiberon, le comte de 
Puisaye, dont le déjeuner avait été succulent, se 
fit conduire à bord de la Pomone. 

Dès le lendemain, 22 juillet, il osait écrire à 
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Windham, ministre d'Angleterre, pour lui 
demander, en vue d'un nouvel effort, « des 
cadres d'ofBciets, mais pas d'officiers isolés et 
sanâ emploi i>\ 

Chez les émigrés qui avaient pu rejoindre 
Tescadre, l'attitude de Puisaye fut immédiate- 
ment jugée avec la dernière sévérité. Sur tous 
les visages, c'était l'expression du mépris ou 
delà colère. Prétextant le mal de mer, Puisaye 
alla se cacher dans sa cabine. 11 y resta trois 
jours, sans oser reparaître. 

Trop tard, hélas! le jeu de l'Angleterre se 
dessinait enfin à tous les yeux. En prenant les 
émigrés à sa solde, en les enrôlant dans ses 
armées, la « perfide Albion » n'avait voulu que 
brouiller les cartes et prolonger l'existence de 
la Révolution, à laquelle elle trouvait profit. Elle 
n'avait voulu que favoriser le massacre de Fran- 
çais par d'autres Français, et arriver ainsi peut- 
être à gagner quelque bon port, sur nos côtes. 
Quant au rétablissement de la Monarchie, elle 
n'en voulait pas*. 

Les responsabilités aussi allaient se préciser, 
et la félonie du maître rejaillir sur son lieute- 
nant, Noël Prigent. 

* Puyêayé'ê paperê, vol. IX, fol. 55. British Muséum, ms. 7980. 

* Arthur de lA Borderie, préface à l'ouvrage Les émigré» A Qui' 
beron, par Charles Robert. Paris, Lamulle et Poisson, éditeurs . 

10 
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Le prince do Bouillon recevait la lettre sui- 
vante : 

« Une femme espionne a déclaré, le 26 août 
dernier, avoir des intelligences, depuis quinze 
jours, avec un nommé Noël Prîgent, chef de 
toutes les correspondances du gouvernement 
anglais, avec toutes les armées royales de 
France; qu'il y avait environ deux mois que 
Prigent lui avait remis une liste sur laquelle 
étaient inscrits les noms de MM. les émigrés 
qui étaient repassés en France pour reprendre 
les armes, et de ceux qui étaient restés en 
Angleterre. Le dit état fut remis par ta femme 
susmentionnée, entre les mains du nommé Mé- 
nage, à qui elle venait rendre compte de sa mis- 
sion'. » 

Cependant, Puisaye, qui s'était fait débarquer 
dans une petite maison de l'ile de Houat, conti- 
nuait à correspondre avec Windham. 11 lui 
laissait entendre qu'il disposait de forces consi- 
dérables et lui parlait de ses prétendus rapports 
avec Stofflet, Charette et autres chefs de l'armée 
royale. En même temps, déversant ie fîel à jet 
continu sur ses infortunés compagnons d'ar- 
mes, il terminait, par cette phrase odieuse, une 
de ses lettres: « Je n'aurai rien souffert si vous 
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me continuez votre amitié; j'en suis toujours 
digne *. » 

Tout à coup, à Houat, se répandit le bruit 
de l'arrivée du comte d'Artois, à la tête de ren- 
forts considérables. 

A cette nouvelle, Puisaye s'empressa de rem- 
barquer sur la Pomone^ et de se faire conduire 
au Conseil général de l'armée catholique de 
Bretagne dont il était le président. Ignorant de 
la conduite de Puisaye, ce Conseil l'acclama. 

Mieux renseigné, le comte d'Artois lui 
demanda sa démission de général en chef. 

Alors Puisaye rentra à Londres, où il se mit à 
cabaler au profit de la famille d'Orléans. 

A Londres, aussi, les responsabilités se déga- 
geaient. Quand fut projetée l'expédition du comte 
d'Artois à l'île d'Yeu, elles donnèrent lieu aux 
plus émouvants débats. 

« L'expédition de Quiberon, s'écria l'illustre 
orateur irlandais Sheridan, à la tribune de la 
Chambre des Communes, le 29 octobre 1796, 
est une honte pour Thumanité. Sans doute, alors, 
le sang anglais n'a pas coulé, mais l'honneur 
a saigné par tous les pores. » 



* Lettre de Puisaye, datée de l'ile d'Houat. Papiers de Puisaye, 
Tol. IX. fol. 5459. Ms. British Muséum 7980. 

* It was notendeed british blood that flowed, but british honour 
t^lçd fttevery pore... 
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Georges Fox, l'ami fidèle de la France, Tirré- 
ductible adversaire du chancelier Pitt, h'étaît 
pas moins explicatif: 

a Si dans' cette expédition on n'a pas pro*- 
digiié le sang anglais, ce qui est pire, Thoii- 
neur du nom anglais y a été terni ^» 

Et il proposait ce cinglant ordre du jour: 

tt La Chambre voit avec le regret le plus pro- 
fond que, dans l'expéditiott malheureuse de 
Quiberon, les émigrés anglais furent les vic- 
times de leur confiance en Thonneut* de l'An- 
gleterre, et que les divers événements de la 
guerre ont été souillés de sang et de trahison*. » 

A la suite de ces événements, Puisaye perdit 
la faveur même de son ami, le ministre 
Windham. Pour se faire oublier, il partit au 
Canada^ accompagné notamment de : MM. Boit- 
ton, le comte et le vicomte de Chalus, de Saint- 
Georges, de Farcy, Marchand, Le Beigle, 
Renoux, Sergeant, d'Allègre, Le Tout-neur'... 



* Tho'is that Erst expédition thère viras not wasto of british 
blood, yet the honour of british name was tarnished (House of 
Cotninons. Tliufsday october 29. The Tirties, octobel' 3o, 1795.) 

' That the House sees with the deepest regret that in thé ittfor- 
tunate expédition of Quiberon. the french emigrants became the 
sacrifice of their confidence in British honour and that the various 
events of the war hâve been attended with an expediture of blood 
and heasure. (Journal le lime», précité.) 

' Liât proporting to a distribution of the lands tit thé place 
called Windham. Papiers de Puisaye. British Muséum. 
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Il voulait tenter un essai de colonisation. Il ne 
réussit pas et revint en Angleterre. 

Alors, il songea à regagner la faveur perdue 
et à renouer des relations avec le monde poli- 
tique anglais. 

Il y parvint, grâce à son incontestable sou- 
plesse. Aidé de son acolyte Prigenti il continua 
sinon comme général, du moins comme chef de 
la Correspondance, à tenir tous les fils d'une 
interlope diplomatie, en laquelle bon norphre 
d'émigrés trop confiants et mal renseignés 
comptaient encore, pour ramener les Bourbons 
en France. 

Il en ét^it ainsi, principalement, des émigrés 
de Jersey. 

Nous avons vu, à la fin du journal d'Armand 
de Chateaubriand, que celui-ci, chargé de porter 
à Puisaye une correspondance secrète qu'il 
était allé chercher en France, avait été remplacé 
par Tinténiac. 

Armand de Chateaubriand avait été fort peiné 
de cet incident, 4'autant qu'il comptait beaucoup 
sur cette entrevue pour obtenir la continuation 
de son emploi. 

Ignorant quelle avait été la conduite de Pui- 
saye à Quiberon, et ne voyant en lui que le chef 
de la Correspondance, toujours investi de la 
confiance des Princes et susceptible de lui assu- 
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rer l'existence, il lui écrivit, le 6 décembre 1796, 
dans les termes suivants* : 

« M. Rochemordu a bien voulu me confier trois 
lettres à votre adresse. Je me sers du canal de 
Victor, pour vous les faire passer, ne voulant pas 
essayer de parvenir à l'honneur de vous voir. 
Personne plus que moi n'est jaloux d« mériter 
votre estime, et j'ai un désir bien sincère d'avoir 
l'honneur de vous connaître. 

« Depuis plus de deux ans que j'ai la confiance 
du gouvernement, je n'ai eu que deux fois l'oc- 
casion de me faire connaître à vous, et si vous 
voulez m'accorder la grâce de parvenir jusqu'à 
vous, je vous ferai savoir les motifs qui m'ont 
fait la perdre. Mon plus grand chagrin a été, en 
dépit des trente et quelques voyages que j'ai 
faits par ordre du prince de Bouillon, de ne pas 
avoir eu l'honneur de vous connaître. Si vous 
aviez passé par Jersey, à votre retour d'Angle- 
terre, j'avais ordre de me tenir prêt à vous 
servir de guide, jusqu'au sein de votre armée. » 

En réponse à cette humble supplique, Puisaye 
envoya l'ordre, aux autorités jersiaises, « de sur- 
veiller les débarquements, d'arrêter et déjuger 
militairement, comme agents d'une correspon- 
dance clandestine et contraire aux intérêts du 

* Tome XXV. Papiers de Puisaye. British Muséum. 
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gouvernement anglais, tout homme qui ne 
serait pas porteur de pouvoirs signés de sa 
main \ 

Cet ordre odieux, qui fait le plus bel éloge de 
Chateaubriand et des autres agents du prince 
de Bouillon, fut accueilli, dans « Tîle des Amis », 
par un cri d'indignation et un indicible senti- 
ment de stupeur. 

Les yeux, là aussi, se désillaient, enfin. 

Chateaubriand, se jugeant spécialement visé, 
et devinant, dans cette inique mesure, la perfide 
influence de Prigent, releva le gant dans cette 
riposte indignée : 

« J'ose croire, monsieur le Comte, qu'après 
trente et quelques voyages où l'honneur, le 
désintéressement et un entier dévouement à la 
cause de mon Roi légitime ont été mes seuls 
guides, une semblable imputation ne saurait 
tomber sur moi. 

«•Si je n'ai pas l'honneur d'être connu de vous, 
j'espère que M. le prince de Bouillon, ainsi que 
les différents gentilhommes bretons employés 
sous ses ordres, savent me rendre justice. 

« Leur approbation et la confiance qu'ils veu- 
lent bien m'accorder me sont un sûr garant que 
vous ne me refuserez pas la vôtre, et que vous 

* Britiflh Muséum, f" i3, tome XXV. Papiers de Puisaye. 
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voudrez bien m'accorder une autorisation qui 
me mette à Tabri des perquisitions que Ton 
pourrait tenter à mon égard. 

ce Hevètu, comme vous Tôtes, des pouvoirs du 
Roi, j'espère que vous ne refuserez pas à un 
sujet, qui se fait un devoir de se sacrifier pour 
lui, une sauvegarde contre ceux qui cherchent 
à s'opposer à ses démarches. 

(( Ma franchise ne me permet pas de vous 
cacher que je me suis aperçu, dans mon dernier 
voyage, que beaucoup de ceux auxquels vous 
accordez si justement votre confiance sont 
étonnés que vous l'accordiez également à un 
homme pomme Prigent qui s' érige en maître de la 
Bretagne y et cherche à discréditer tout autre, 
dans Topinion publique. Du reste, il n'y réussira 
jamais, grâce à la gaucherie qu'il y met^ 

«c Je me tais, et n'en dirai pas davantage à son 
égard, sinon que le peu de confiance qu'il ins- 
pire peut faire le plus grand tort, dans Topinion 
publique, au parti et à ceux qui l'emploient. » 

Cette Verte réplique eut le résultat qu'elle 
devait avoir. Elle irrita Torgueil de Puisaye qui, 
incité par Prigent, intima l'ordre à Chateau- 
briand d'avoir à rendre compte de la façon dont 



* Sur la délation de Prigent, se trouve, ég-alement. au British 
Muséum les lettres Tort explicatives du comte de Sérent à Puisaye 
(tome ni, Correspondance avec les ministres français.) 
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il s'était acquitté de ces fonctions, en qualité de 
courrier dee Princes. 

L'Ami des vagues bondit sous Tinsulte et 
répondit : * 

« Monsieur le Comte, 

« Soumis, depuis trois ans, à Tautorité d'un 
chef non suspect, je ne m'attendais pas que vous 
m'eussiez enjoint l'ordre de vous faire passer un 
compte exact des diflPérents rapports relatifs à 
mes voyages en France, surtout après la lettre 
flatteuse que vous me fîtes l'honneur de m'écrire, 
au mois de septembre dernier. 

« D'après ses flatteuses expressions, je n'ai 
pas cru manquer à mon devoir, en remettant 
mes rapports entre les mains de celui dont vous 
reconnaissiez alors les pouvoirs, à l'égard de 
l'objet de mes voyages. 

«c Ceux-ci ont eu constamment pour but l'inté- 
rêt réel de mon Roi légitime et de Son Altesse 
Royale, Monsieur, principe dont je ne m'écarte- 
rai jamais. 

« Voilà, monsieur le Comte, qnellp a été tou- 
jours ma profession 4â foi. 

« Veuillez agréer... 

« Chateaubriand. » 

* Folio i8, ibidem^ British Muséum. 
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A cette noble réponse, Chateaubriand joignit 
le cahier de ses rapports : vrai livre d'or qui 
chante Théroïsme le plus pur et que Puisaye 
devait léguer en mourant à l'Angleterre, avec 
ses autres documents^ sans se douter qu'il 
remettait ainsi, lui-même, à la postérité les élé- 
ments les plus graves du réquisitoire que l'his- 
toire un jour prononcerait contre lui. 

Puisaye se tint coi. Mais Chateaubriand ne 
pouvait se contenter de ce silence. Les Princes 
ne le payaient pas. Il fallait donc, pour vivre, se 
procurer des ressources. Il résolut de passer en 
France. 

Sur un ton plus adouci, il en écrivit à Pui- 
saye * : 

« Monsieur le Comte, 

« Je commence à craindre que la dernière 
lettre que j'ai eu Thonneur de vous écrire, à 
laquelle j'avais joint les différents rapports que 
vous me demandiez, ne vous soit pas parvenue. 

« Je prends le parti, cette fois, de vous écrire, 
sous Tenveloppe de M. Windham, et vous prie 
dé vouloir bien m'accorder un passeport pour 
aller en France, car des affaires de famille m'ap- 
pellent en Bretagne. 

* Folio a5, tome X\\\ British Muséum. 



EN DISGRACE l55 

« Je ne vous le demande pas à titre de cor- 
respondant. J'attends pour cela que vous jugiez 
opportun que j'y passe en cette qualité. 

« Vous m'obligeriez infiniment si vous vouliez 
uVaccuser réception des différentes pièces que 
j'ai eu l'honneur de vous adresser. 

« Veuillez agréer... 

« Chateaubriand. » 

Par l'entremise de M. de la Thuilerie, Puisaye 
lit parvenir à Chateaubriand, non seulement le 
passeport demandé, mais Tautorisation de conti- 
nuer son service de correspondant des Princes. 

Nanti de son passeport, et heureux de sa 
réintégration, Armand partit pour Saint-Malo. 

Mis sous séquestre, dairs les circonstances 
que nous avons relatées, le château du Val, avec 
toutes ses fermes, avait été divisé en quatre 
lots, conformément à la loi du 8 avril 1791 qui 
supprimait les partages inégaux. L'Etat s'était 
adjugé les parts d'Armand et d'Adélaïde, tous 
deux émigrés*. 



* Le ju)(^emcnt qui ordonne le purtugc du chàleuu el des lerres 
du Val est ainsi motivé : 

« Yu l'arrêté du a g'crminal an VII qui ordonne le partage des 
biens de feu Pierre Chateaubriand et de son épouse Marie-Jeanne 
Brignon, décédés à Saint-Malo, pour être fuit entre la République, 
aux droits d'Adélaïde-Marie Chateaubriand el Armand Château- 
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La partage, ordonné par arrêté du 2 germinal 
an III, n'eut lieu que le 7 pluviôse an VII. 

Les 2* el 4' lots échurent à la République. Le 
a* lot comprenait la ferme de Bon-Espoir et une 
partie de celle de Pinguen. Le 4* comprenait le 
reste de cette ferme avec ses b&timents. 

Le château et ses dépendances restait donc à 
Marie et à Emilie de Chateaubriand. 

Par acte du i4 floréal an VII, les deux orphe- 
lines rachetèrent à la République, au prix de 
34.701 fr. 10, la part qui lui avait été adjugée par 
le sort. 

En réalité, c'était là une mauvaise spécu- 
lation. Le château était dans un lamentable état, 
et leur fortune que ce rachat avait encore 



briand, émigrés, et Marie-Anne et Emilie Chateaubriand, enfants 
dudit Pierre Chateaubriana et Marie-Jeanne Brigcnon, en quatre 
lotties égales. 

(( Attendu que lesdits père et more sont décédés, depuis la loi 
du 8 avril 1791 qui supprime les partages inégaux. 

(( Arrête que les biens indivis entre la République aux droits 
d'Adélaïde Chateaubriand et Armand Chateaubriand émigrés, et 
Marie-Anne et Kmilie-Marie Chateaubriand, républicoles, biens 
provenant de la communauté des père et mère desdits Chateau- 
briand, demeurent confondus dans une seule masse, pour être 
divisés en quatre lotties dont deux reviendront par la voie du 
sort û la République, aux droits des deux Chateaubriand émigrés, 
et deux aux citoyennes Chateaubriand, républicoles. (Archives du 
Château du Val.*) 

Par suite de la loi susvisée du 8 avril 1791. Modeste et Emilie 
de Chateaubriand se trouvaient dépouillées de la succession de 
leur sœur qui était décédée républicole . 

Dans le jugement, il existe une confusion de prénoms. Au lieu de 
Anne-Marie, il faut lire Modeste-Marie. 
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amoindrie n'étâiitplus suffisante pour administe^ 
le cher domaine familial. 

D'accord avec Armand, qui poilr elles avait 
évidemment droit à sa part, elles se décidèrent, 
la mort datis le cœur, à chercher un acqué- 
reur. 

Un ancieii jurisconsulte de Saint-Malo, Michel 
Morvonnais^ époux de dame Perrine Saudrais, 
se présenta. Michel Morvohnàis était en relations 
d'affaires avec la famille de Chateaubriand \ Il 
fut agréé commue acquéreur. 

Le 26 pralHal an IX^ suivant acte au rapport 
de M^Cot*, notaire à Saint-Malo, le beau domaine 
du Vftl devint sa propriété, pour le prix de 
49.70a fratics, dont il paya la lîioitié au. comp- 
tant. 

Un an après, jour pour jour, il se libéra du 
solde, suivant quittance au rapport du môme 
notaire. 

Armand signa à l'acte avec ses deux sœurs. 
Telles étaient les raisons de famille qui 
avalent incité Chateaubriand à solliciter un pas- 
seport du comte de Puisaye, pour se rendre à 



* Citonfl à ce point de vue une quiUance ainsi libellée : 
<c Les soussignées Emilie-Thérèse Chateaubriand et Jeanne LfCbrun, 
éjjbb^e d*Armahd-Lduis- Marie de Ctiateailbriand, actuellement 
absent, remboursent â Michel Morvonnais le montant d'un billet 
égaré de lao livres, prêtées en prairial ou messidor. Suivent 
les signatures. 
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Saint-Malo, où il fit plusieurs séjours succes- 
sifs. 

Au cours de Tun de ses voyages, il emmena 
sa petite Jenny. Quelle joie ce fut pour les deux 
orphelines d'embrasser leur gentille nièce ! Oh î 
si Armand voulait bien la leur laisser, avec 
quelle tendresse elles sauraient la dorloter ! Et 
puis, ne fallait-il pas songer à luî apprendre le 
catéchisme, à inculquer dans son âme d'enfant 
les principes religieux qui avaient toujours été, 
dans la famille, la base fondamentale de l'édu- 
cation ? Les églises ne rouvraient-elles pas leurs 
portes ? Maintenant, à Saint-Malo, il y avait 
d'excellentes pensions. Ainsi, celle de la 
bonne demoiselle Desmottes. On y mettrait 
Jenny. 

Armand se laissa attendrir. Les raisons 
données par ses sœurs étaient d'ailleurs excel- 
lentes. Un jour, sans sa Jenny il revint à 
Jersey. 

Il y reprit son poste de courrier des Princes: 
poste purement honorifique. Le billet de Pui- 
saye, le rétablissant dans ses fonctions, était un 
leurre. 11 était bien toujours attaché à la Corres- 
pondance, mais sans recevoir la moindre mis- 
sion, sans toucher les plus modestes appointe- 
ments. 

Voici, entre beaucoup, une des lettres qu'il 
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écrivit à Puisaye pour se plaindre, à juste titre, 
des agissements dont il était victime * : 

« Depuis six mois, nous ne recevons rien du 
traitement qui nous est accordé par le gouver- 
nement, et, pour peu que cela dure, nous serons 
forcés de subvenir à notre subsistance. 

« Ma bonne volonté, aidée d'un peu d'intelli- 
gence, étant le seul moyen que je puisse offrir, 
elle devient presque inutile, si par ailleurs on ne 
me fournit pas les moyens de la faire valoir, ce qui 
m'est impossible si je ne reçois pas de traitement, 
afin de pouvoir faire honneur à plusieurs petites 
dettes que le besoin m'a forcé de contracter et que 
la délicatesse me défend de laisser derrière moi. )> 

Estimant avec raison qu'il fallait, pour assurer 
son existence, ne pas attendre plus longtemps 
des subsides chimériques, il acheta une goélette, 
avec les fonds qui lui venaient de son héritage 
patrimonial, et, sous le nom du capitaine auquel 
il en confia le commandement, il se mit à faire 
des armements. 



* De septembre 1794 à janvier 1795, Chateaubriand n'avait reça 
que les 36 livres accordées a chaque émigré. 

Du i*r janvier 1795 au mois de mars 1796, il avait reçu a shel- 
ling^s et demi par jour. Du mois de mars 1796 au i*<' octobre 1797, 
il devait recevoir 5 shellings par jour, mais quatre mois restèrent 
impayés, et il ne reçut rien comme émigré. 

Dans la suite, surtout après la disgrâce que lui valut sa fière 
riposte à Puisaye. il ne reçut que des subsides de plus en plus 
minimes. (F* aa. Papiers de Puisaye. British Muséum.) 
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Ainsi il gagna quelque argent. Cet argent lui 
servit à affet^mer quelques terres aux environs de 
sdn cottage. 

Alors, un pèle rayon de bonheur paisible vint 
éclairer son aventureuse existence. 

Ce n'était qu'une courte éclaircie. 



CHAPITRE IX 

EXIL A LONDRES 



La paix d'Amiens {'iS mars i8oa). — Rappel des émigrés. — 
Mesure d'exception. — Chateaubriand est compris dans 
la liste de proscription dressée par Fouché. 

Départ pour l'exil (septembre i8oa]. — Impression produite 
à Londres par la paix d'Amiens. — Prompt mécontente- 
ment. — Les pamphlets et les journaux des émigrés. 

Lettre au prince de Condé. — Existence d'Armand, à 
Londres. — Ses compagnons d'exil : Bertin, Richard et de 
Gouy on- Vaucouleurs . 

Le journal d'un exilé. — L'oubli du chagrin cherché dans la 
lecture. — Démarches dans les ministères. -^ Cherté de la 
vie à Londres. — Maladie et tristesse. — Tendre affection 
de Gouyon-Vaucouleurs. — Espoir de retour. — Nouvelles 
démarches. — Nostalgie. — Espoir de guerre prochaine. 
— Visite au prince. — Dans le Parc du Roi. — Bertin 
divulgue ses sentiments, en buvant une bouteille de vin. 

Nouveau logement. — Seconde visite chez le prince. — 
Arrivée de Pambassadeur de France, à Londres. — Le prince 
promet toujours son appui. 

Conjuration contre le Roi. — Récit d'Armand. — Pas de 
lettres ! — Doux reproches. — Antipathie d'Armand pour 
l'Angleterre. — Autre visite au prince. 

Triste Chriamas. — Projet de départ pour le Canada. — 
Opposition de Jenny. 

Fin de l'exil. — Départ de Londres (5 janvier i8o3). — 
Pénible traversée. — Retour à Jersey. — Voyage de 
M°^ de Chateaubriand à Saint-Malo. — Abandon définitif 



II 



l6'2 ARMAND DE CHATEAUBRIAND 

de l'idée de colonisation au Canada. — En cas de guerre, la 
petite Jenny serait-elle prise comme otage ? 

Rupture de la paix d'Amiens (la mai i8o3). — La conspira- 
tion de Georges. — Proclamation de l'Empire. 

Au cours de Tannée 1800, Bonaparte, victorieux 
de TAutriche, avait tourné ses armes contre 
l'Angleterre et ses deux alliés, le Portugal et la 
Russie. 

Celte guerre, qui, au mois de décembre, avait 
été marquée parla Ligue des Neutres, et au mois 
de juillet de Tannée suivante par la défaite des 
Anglais à Algéî^iras, s'était terminée, le 25 mars 
1802, à trois heures du matin, par la signature 
de la paix d'Amiens ^ 

Aux termes du traité, l'Angleterre rendait, à 
la France et à ses alliés, toutes leurs colonies, 
sauf Geylan et la Trinité. L'Egypte était restituée 
à la Porte, et Tîle de Malte devait faire i^etour 
aux chevaliers de Saint-Jean. La France s'en- 
gageait à évacuer le Portugal et le royaume de 
Naples. 

L'Angleterre acceptait le principe de la liberté 
des mers, et reconnaissait toutes les conquêtes 
de la France, ainsi que les républiques qu'elle 
avait fondées. 



* Thiers. La Rétn>lutiont toiiiè III, pâ^« 416. Voir, fttir la paix 
d'Amiens, là beUe étvde pàrufe dans la Revue det Deudt Méndii, le 
i5 septembre 190a. 
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Le profit était donc pour nous. Néanmoins, le 
peuple anglais accueillit la paix, au cri de : 
Vive Bonaparte ! 

A Tépoque où se négociait le traité d'Amiens, 
de nombreux Français vivaient toujours à Tétran- 
ger, aspirant plus que jamais au retour de la 
Monarchie. 

Pour fermer une plaie toujours saignante, et 
éteindre un foyer d'agitation compromettant sa 
propre sûreté, Bonaparte résolut de faire modifier 
la constitution consulaire qui avait décrété Texil 
perpétuel des émigrés. 

L'acquisition des biens nationaux rendait spé- 
cialement délicate l'exécution de son projet. 

Très habilement, il fit préparer une disposition 
législative qui, tout en légitimant définitivement 
l'acquisition des biens nationaux, décidait la 
restitution aux émigrés de leurs propriétés 
encore invendues. 

Les émigrés, autorisés en masse à rentrer en 
France, seraient seulement soumis à la surveil- 
lance de la Haute Police. Sur l'initiative de Fou- 
ché\ l'amnistie, toutefois, ne devait pas être 

* La curieuse circulaire suivante, signée de Fouché, a été 
découverte par M. J. Haize, directeur de la Revue d'Aleih. dans les 
archives de Saint-Servan : 

« Le ministre de la police générale de la République, aux admi- 
nistrations centrales et municipales des départements. 

« Du ai nivôse an VHl de la République une et indivisible. 

«... Le Gouvernement, en faisant cesser les proscriptions, n'a 
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accordée aux chefs de rassemblements armés, à 
ceux qui avaient eu des grades dans les armées 
ennemies, aux individus qui avaient conservé 
des places et des titres dans la Maison des princes 
de Bourbon, aux généraux et représentants du 
peuple qui avaient pactisé avec l'ennemi *, enfin 
aux prélats qui avaient refusé la démission 
demandée par le pape. 

Ce projet, discuté au Conseil d'Etat, le 
16 avril 1802, Tavant-veille de la publication du 
Concordat, fut voté au Sénat, dix jours après. II 
fut adopté avec des motifs empreints des idées 
de clémence et d'apaisement qui l'avaient inspiré. 

Evidemment, pour les émigrés qui ne devaient 
pas bénéficier de Tamnistie, la situation allait 
devenir spécialement cruelle, le cœur plus aigri 
et la rancune plus amère. 

Ajoutons que, sur l'initiative de Fouché, Bona- 
parte avait réclamé du gouvernement anglais 
Téloignement d'un certain nombre de ceux qui 
n'étaient pas autorisés à rentrer en France. 



pas voulu donner de nouveaux dang^ers à la patrie ; il a séché les 
larmes des familles, en y rappelant des hommes qui, dans le Heu 
de leur exil, n'ont pas cessé de l'aimer et d'en parler avec orgueil, 
mais il en ferme rigoureusement l'entrée ù ceux qui voulurent 
ramener parmi nous les vengeances et les servitudes de la royauté^ 
- a Ceux-là ne reviendront pas souiller le sol de la République, 
qui, à une certaine époque de la Révolution, voulurent faire du 
retour à Tordre une réaction sanglante... » 

* Cette exception visait Pichegru« 



EXIL A. LONDRES i65 

Chateaubriand 9 dont le zèle à la cause des 
Princes et l'indomptable intrépidité à la servir 
étaient connus de Fouché, fut compris dans cette 
mesure de proscription. 

Quel cruel crève-cœur ! 

Il lui fallut donc, dit le comte de Contades ^ dire 
adieu à la verte Cœsarea et aller attendre, dans 
les brumes de Londres, la rupture d'une paix qui, 
sans lui rendre sa patrie, lui avait enlevé même 
son foyer de proscrit. 

Il ne le fit que contraint et forcé, sur Tordre 
formel du général Gordon, gouverneur de Jersey, 
et après avoir pu, à force de démarches, pro- 
longer jusqu'à la fin de septembre son séjour 
au milieu des siens. 

Alors, la mort dans Tâme, ayant embrassé une 
dernière fois sa jolie Jenny et son cher petit Fedo, 
il prit le bateau pour Londres. Avec lui s'em- 
barquèrent deux compagnons d'exil, Richard et 
Bertin*. 



* Emigrés et Chouans. 

* Berlin, de Saint-Malo, ne déposa jamnis les armes. Il élnil un 
des agents les plus actifs de la Correspondance des Princes. 

n avait été désigné pour remplacer Dufour, qui dès lors 
résolut sa mort. Il lui tendit de nombreux pièges que celui-ci eut 
la chance d'éviter. M. Le Taconnoux, tome XXIV, page i52, des 
Annaies df Bretagne, a publié sur ce sujet une lettre fort suggestive, 
écrite en pluviôse an VII, par le prince de Bouillon au comte de 
Pnisaye. 

W y est dit : a ... Un nommé Saint-Gilles, noble chouan, rentré, 
mais émigré et non sorti par suite du i8 fructidor, a été tué dans 
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A Londres,' s'était déjà dissipé le premier 
enthousiasme provoqué par la paix. C'est que 
Bonaparte avait pris soin, dans les clauses du 
traité d'Amiens, de ne rien modifier à celui de 
1796 qui prohibait l'importation des produits bri- 
tanniques, surles marchés français, et troiecents 
navires anglais, envoyés en même temps dans nos 
ports, n'avaient pu, pour cette raison, écouler 
leur fret. 

De là, profonde indignation du hautcommerce 
britannique. Alors, sur la demande de M. Ad- 
dinglon, ministre anglais, soutenu par M. Otto, 
Bonaparte consentit à négocier les préliminaires 
d'un traité de commerce. 

Mais ce n'était là qu'un palliatif. En effet, 
par suite de la négligence de Talleyrand, les 
clauses du traité de Malte ne s'exécutaient pas, 



le Dufour B'élnit enibarqitii pour ntlenclrc Berlin, qw 
es ae préiii-nla un |ms*o(fe, cl rorul Ip coup runestc... » 
:annoiix ajoute ce coin mon la ire : « Heiir)' de Keraniion, 
ir Bullierel île préparer le remplucement tie Puinaie, clail 
«petl a Diifour. Diifoiir avuil rrsolii de luer Frémy qu'il 
, l'aehé dans le bois de la Ueuaselayc, près Monlauban. 
ition des troupes républicaines de Saint-Méen avait mis 
de buFour en fuite et fait avorter son projet. » 
, tamme nous l'avuns dit, était un des bras droits de 
Ayant tronsporlé Puisaje en Angleterre, il y transport» 

PttUaye't papera liritish Muséum add> mscr. 79X8. (' 3.| 
lails montrent clniremenl jusqu'où allDil lu rivalité entre 
> de Puisage, vis-à-vis ceux du prince de Bouillon. 
s, précité, tome IV, page il. 
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du coté des Français. Or, c'était là, contre le 
ministère, une autre cause grave de mécontente^ 
ment dont profitait Pitt, qui oabalait contre lui, 
tout en se parant de trompeuses apparences 
d^amitié. 

Chaque jour, les journaux anglais affichaient 
vis-à-vis le gouvernement de Bonaparte un ton 
plus agressif. Mais ceux qui, à Londres, s'ef-* 
forçaient surtout d'exciter Topinion, étaient les 
émigrés. 

Leurs feuilles étaient de la dernière violence. 
Leurs pamphlets — surtout ceux de Peltier --- 
criblaient, de leurs dards les plus mordants, 
Bonaparte et aa famille. 

Georges Cadoudal était à Londres. Egalement, 
les évêques d*Arras et de Saint-Pol-de-Léon. 

Ce noyau d'irréconciliables, aigris par le 
malheur et les récentes mesures de proscription, 
continuaientà envoyer des émissaires en Vendée 
et en Bretagne. La Correspondance fonctionnait 
toujours. 

Bonaparte, s'appuyant sur TAIien Bill, récla- 
mait d'Addington la cessation de ces attaques. Il 
demandait l'expulsion d'Angleterre de Georges 
et des évêques d'Arras et de Saint-Pol. 

Addington hésitait, balancé entre le désir de 
maintenir la paix et la crainte de froisser l'opi- 
nion publique. 
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Chateaubriand \ débarqué à Londres, ne se 
rangea nullement au nombre des turbulents 
pamphlétaires dont beaucoup lui inspiraient, 
ainsi que le démontre sa correspondance, une 
très sage défiance. 

Il alla se loger à l'écart, au numéro 9 de 
Roland Street, près Soho-Square, dans une 
humble chambrette qu'il payait une demi- 
guinée par semaine. Moyennant ce prix, la 
vieille servante de ses hôtes devait faire son 
ménage. 

A vingt pas, était l'auberge où il prenait ses 
repas, avec quelques compagnons d'exil. 

Aussitôt leur arrivée, Bertin, Richard et lui, 
adressèrent au prince de Bouillon une lettre col- 
lective l'avisant de la mesure qui les frappait. 
Celui-ci leur répondit aussitôt un mot affectueux, 
les félicitant d'un dévouement qui leur valait 
cette nouvelle épreuve. 

Alors, commença la triste existence de Texil, 
faite de privations, d'espoirs toujours déçus, 
d'incessantes démarches dans les ministères ou 
auprès de personnages influents. 

Pour partager ses souffrances, compatir à ses 
angoisses et causer du pays natal. Chateaubriand 
avait trouvé un ami sincère, lui aussi privé de sa 

* Lettre du 14 novembrs a M'''* de Chateaubriand. (Archives de 
la famille.) 
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famille et ruiné par la Révolution. C'était de 
Gouyon-Vaucouleurs *. 

Tous deux, ils allaient faire de longues flâne- 
ries dans le Parc d uRoi, parlant des chers absents, 
des événements politiques, et surtoutdela guerre 
prochaine dont la déclaration serait le terme de 
leurs maux. 

Rentré dans sa mansarde, Armand écrivait à 
sa femme, lui relatant, chaque jour, sous forme 
de journal, tous les menus incidents de sa mono- 
tone existence. 

Il faudrait pouvoir reproduire in extenso ce 
curieux journal * qui retrace si pittoresquement 
Texil d'un Chouan à Londres et constitue surtout 
la délicieuse et touchante analyse d'une âme 
profondément aimante, que le malheur semble se 
complaire à abreuver sans répit. 

Citons-en du moins quelques extraits : 

« a octobre i8oa. 

« Je passe mes jours dans ma chambre, les trois 
quarts et demi du temps, tout seul. Je n'ai d'autre 
occupation que la lecture de livres prêtés. Ils 

^ M. de Gouyon-Vaucouleurs, alors Agé de fio ans, était natif de 
Saint-Servan. Il avait émigré en 1791, après avoir fait partie de 
l'armée des Princes, compagnie des Bretons. Il quitta cette armée, 
û Verdun, et alla se réfugier à Jersey. II faisait partie, depuis 
1796, de la Correspondance des Princes. Son service consistait 
dans le transport des émigrés en France. 

' Archives de la famille de Chateaubriand. 
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me donnent des maux de tête affreux, lorsque je 
m'y absorbe trop longtemps. 

« Aujourd'hui, pour la seconde fois seulement 
depuis mon arrivée, je suis sorti. C'était pour 
aller manger. Je n'ai pour cela que vingt pas à 
faire ; autant pour revenir. C'est beaucoup, pour 
quelqu'un qui depuis quinze jours ne marche pas 
du tout. » 

« 5 octobre i8oa. 

... Richard m'a tenu compagnie, une grande 
partie de la matinée, et m'a apporté un livre pour 
me distraire. Avant de Touvrir, je veux m'enlre- 
tenir un instant avec toi. Je t'assure que si mon 
corps est à Londres, mon esprit voyage. Mon 
petit Frédéric parle-t-il quelquefois de son papa ? 
Si non, rappelle-moi à son souvenir, en l'em- 
brassant pour moi mille fois par jour. 

«... Dors si tu le peux. Pour moi, je le crains 
bien, la nuit prochaine va ressembler aux autres. 
J'en ressens tous les symptômes. » 

Rendant compte à sa femme d'une pétition 
qu'il a adressée au Ministère, avec Richard et 
Bertin, en vue de son retour à Jersey, il s'exprime 
ainsi : 

a Jeudi, 6 octobre. 

<( ... Je crains bien que notre sentence à tous 
les trois soit défavorable, et qu'il nous faille 
renoncer à Jersey. Je ne puis me faire à cette 
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idée. Il me semble que s'il faut vivre ici, j'y 
périrai d'ennui, surtout si le traitement, qu'on 
nous fixera ne te permet pas de venir avec mon 
petit Frédéric. 

« Tu ne te fais pas idée de la cherté des vivres 
et surtout du logement. S'il nous fallait tous 
habiter Londres, nous n'en serions pas quitte, 
pour le plus modeste appartement, à moins de 
40 ou 5o louis par an. Juge pour le reste. Cela 
me fait trembler. La petite chambre que j'oc- 
cupe me coûte une demi-guinée par semaine. 
Les dix guinées, que le gouvernement nous a 
fait compter jusqu'ici, n'iront pas loin. J'espère 
qu'il augmentera son chiffre. C'est du moins 
l'avis de lord Pelham. Le gouvernement, dit-il, 
veut que nous soyons contents. » 

« Vendredi, 7 octobre. 

«... Si je ne reçois pas, demain, une lettre de 
toi, je crois que j'affolerai. Je n'aurai pas, du 
reste, grand chemin à faire, car ma tête et mes 
dents ne me laissent pas un instant de repos. 
Ah ! du moins, si j'étais à souffrir auprès de 
vous, je me consolerais en causant et en jouant 
avec mon petit Frédéric. Mais, non ! toujours 
seul, dans ma chambre, ne voyant presque per- 
sonne, et surtout ne voyant mes deux camarades 
que parce qu'ils ne peuvent faire autrement. 
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Encore, pas tous les jours ! Richard m'est le plus 
fidèle et celui auquel je dois le plus d'obliga- 
tions. » 

Le 9 octobre, Chateaubriand annonce à sa 
femme que le prince, qui villégiaturait à la cam- 
pagne, rentre à Londres et demande à le voir, 
ainsi que Richard et Bertin. 

Le 1 1, il écrit à M"* de Chateaubriand : 

<c Gouyon, qui n'était pas d'abord très assidu, 
vient me voir bien plus souvent, depuis qu'il 
sait mon état de santé. Pour l'ami Richard, il 
met, à me rendre visite, une touchante assiduité. 
II ne me quitte presque pas, depuis huit jours. 
11 me prête des livres et me fait la lecture. Sans 
lui, je mourrais d'ennui. Dès que je pourrai 
sortir, j'irai le voir et lui témoigner ma recon- 
naissance. 

«Je pense à mon petit Frédéric. D'aujourd'hui 
en un mois, il aura trois ans. Je brûle d'envie 
de le voir, ainsi que vous tous. » 

a Jeudi, i.\ octobre. 10 heures du soir. 

« Je suis obligé de prendre sur mon sommeil, 
pour remplir aujourd'hui ma tâche quotidienne. 
Ma chambre n'a pas désempli de la journée. Je 
présume que vous dormez tous, surtout mon 
petit Paza. 

« Lesbruitsde guerre s'accréditent toujours. » 
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Le lendemain matin, il écrit qu'il a rêvéguerre, 
toute la nuit. Bertin est allé chez les ministres. 
Ils étaient trop occupés pour le recevoir. 

« ai octobre. 

a Tusais peut-être le renvoi du scélérat Fouché, 
ministre de l'Intérieur à Paris. C'était lui, dit-on, 
qui avait demandé notre expulsion de Jersey. 
Aussi, sa disgrâce va-t-elle peut-être modifier 
notre situation. 

ce D'après ce que nous avons pu entrevoir, les 
ministres eux-mêmes s'attendent à une guerre 
prochaine. C'est un secret que je te confie ; n'en 
parle à personne. Si je puis retourner à Jersey, 
je prendrai une ferme au moins pour six ans, et 
si la guerre arrive nous ne ferons qu'y gagner. » 

Le 24, il informe M°*' de Chateaubriand qu'il 
a écrit, la veille, à Lord Pelham, lui demandant 
l'autorisation de rentrer à Jersey. S'il ne réussit 
pas auprès de ce dernier, il écrira à Sir Sidney 
Smith. « N'en parle pas », lui dit-il. « 11 ne faut pas 
que le prince sache mes démarches. » 

Le 3i, il conseille à sa femme de vendre sa 
goélette. 

« !•' novembre. 

« ... Le général Androsi est attendu, ce soir. 
C'est lui qui remplace le général Otto. 

« Il faut espérer que l'Angleterre, devant qui 
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vient de plier Booaparte, oe pliera pas, elle, en 
acquiesçant à la demande du gouvernement 
français, qui exige toujours notre expulsion des 
îles. Nous sommes à la veille de voir noire sort 
se décider. Puisse-t-il Têtre au gré de nos désirs ! 
Alors, les brouillards de Londres ne me pren- 
dront pas longtemps sur la poitrine. Imagine-toi, 
qu'actuellement, à neuf heures du matin, on a 
bien de la peine à lire sans lumière. Voici la 
saison où tous les gens riches, exception faite 
des négociants, vont habiter à la campagne. La 
poitrine de Bertin a bien de la peine à s'habituer 
au mauvais air de ce pays. Moi-même, qui sûre- 
ment ne pèche pas de ce côté-là, je suis enrhumé 
depuis ma convalescence. Je suis bien fâché 
d'être obligé de passer ici l'hiver. Il est neuf 
heures et demie. Je te souhaite le bonsoir. Le 
pauvre petit Frédéric dort probablement. Au 
moitis, tu as le plaisir de Tembrasser. Que je 
désire vivement être à même d'en faire autant ! » 

a t novembre, 

«...Malte n'est pas cédé par Bonaparte. Les 
Français sont rentrés dans la Suisse. On croit 
que l'ambassadeur de France, en arrivant ici, 
va demander l'exécution du traité d'Amiens que 
les Français sont les premiers à ne pas exécuter. 

« Les cartes se brouillent de plus en plus. 
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Personne ne doute plus de la guerre. Aujour- 
d'hui, neuf frégates ou corvettes sont parties, 
avec des dépêches secrètes, pour Gibraltar et 
rinde. » 

« 3 novembre. 

« Berlin s'impatiente de ne pas avoir de solu- 
tion. Je ne sais s'il n'y a pas quelque refroidis- 
sement. 11 a écrit au prince qui ne lui a pas 
répondu, et deux fois à Prigent. » 

« Jeudi, 4 novembre. 

« Aujourd'hui, on ne se demande plus si la 
guerre aura lieu ou non. On parle que Bonaparte 
déclarera le premier la guerre. C'est la preuve 
qu'on ne doute plus qu'elle soit imminente. 
Pour moi, je ne trouverai jamais d'expression 
assez forte, pour traduire combien je désire 
l'événement quelconque qui nous remettra au 
sein de nos familles. Je ne vis pas. Le chagrin 
me tue. 

« J'espère qu'on ne nous renverra pas sans 
nous mettre à môme de payer nos dettes. Je 
puis bien dire que depuis deux ans, je ne 
m'étais pas trouvé en pareille situation. Je ne 
voudrais pas y penser, mais cela me revient 
toujours à l'idée, et me fait faire du mauvais 
sang. 

« Ah! si je puis rattraper Jersey, jem'y affour- 
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che à quatre amarres de filin neuf, et je n'en dé- 
sempare qu'à bon escient ! Je verrai bien clair 
avant d'en sortir, à moins qu'un ordre auquel 
je ne puisse me soustraire m'y force. 

€ Pauvres petits enfants! S'ils savaientcombien 
ils m'occupent! Mais, uon ! ils sont encore trop 
jeunes, pour compatir aux malheurs de leurs 
parents. Je vais tous les soirs me coucher en 
pensant à eux et à loi. Bonne nuit! » 

Le 5 novembre, il demande un extrait de son 
acte de naissance, afin de faire inscrire ses en- 
fants, avant la guerre, sur les registres de l'élat 
civil de Saint-Malo. «M. de Brecey, maire de 
Saint-Malo, dit-il, ne me refusera pas. Ce n'est 
pas une raison que mes enfants soient illégi- 
times, parce que je suis un proscrit. » 

a Dimanche, 9 novembre. 

« L'ambassadeur, le général Androsi, est arrivé 
cette nuit, à une heure. Tout le long de la route, 
il y avait des postes pour empêcher la populace 
de l'insulter. Son carrosse était attelé à huit 
chevaux, ce qui n'a pas plu aux Anglais, le Roi 
seul ayant droit à pareil équipage. 

« On parie qu'il ne restera pas ici un mois. 
Plaise à Dieu! que cela soit vrai, et que nous 
puissions voir recommencer la guerre. Presque 
tous les jours, les ministres s'assemblent en 
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conseil privé, ce qui laisse bien supposer l'exis- 
tence d'une crise dont, du reste, la baisse des 
fonds est la meilleure preuve. 

ce Embrasse, pour moi^ mille fois, ce pauvre 
petit Frédéric. » 

Le 8 novembre, Chateaubriand annonce à sa 
femme l'arrivée récente du prince. Berlin Ta vu. 
Lui, il ira le voir demain. Le prince a eu de ses 
nouvelles par le général Gordon, qui lui avait 
montré la lettre où il demandait à rentrer à 
Jersey. 

Le prince a paru mécontent que Chateaubriand 
s'adressât au général Gordon. C'était bien 
naturel, cependant, qu'il sollicitât pour sa femme 
et ses enfants la protection de celui-là même 
qui lui avait ordonné de quitter Jersey. 

« Mardi, 9 novembre 

« J'ai VU ce matin le prince, chez lui. Gouyon 
était avec moi. Il nous a bien accueilli et nous 
a beaucoup parlé de son voyage à Paris. Il nous 
ademandé si nous nous plaisions bien à Londres. 
Xous lui avons répondu que Londres était une 
très belle ville dans laquelle nous ne désirions 
pas rester, parce qu'il n'y faisait bon qu'avec 
beaucoup d'argent. Nous le priâmes de s'inté- 
resser à notre retour, dans nos familles, le plus 
tôt possible. Il nous le promit, et nous dit qu'à 

II 
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son avis notre séjour ici ne serait pas de longue 
durée. 

c( ... Je me suis promené, ce matin, dans le Parc 
du Roi avec Gouyon. Notre conversation a 
roulé sur notre déplorable situation, sur les 
dires des autres correspondants qui sont à 
Jersey, et nous croient très heureux. Je voudrais 
bien que celui qui envie mon sort fût à ma place. 

« Nos enfants nous ont aussi bien occupés. 
Presque certains de nous en revenir bientôt, 
nous n'en avons pas moins toujours une crainte 
dont nous ne sommes pas les maîtres. Au prix 
où tout est ici, il nous faudrait un traitement 
bien fort pour pouvoir vivre avec nos familles. 

« Depuis l'arrivée du prince, Berlin s'estdéridé. 
Il est bien plus facile à vivre. Il a môme Tair 
de nous rechercher beaucoup. Je ne sais à quoi 
attribuer ce changement. C'est un homme diffi- 
cile à deviner. Garde cette phrase pour toi. » 

«( II octobre. 

« Ces jours derniers, nous nous trouvions à 
notre pension à dîner. Un chevalier de Saint-Louis 
nous invita, Gouyon et moi, àboire unebouteille 
de vin. Nous acceptâmes. Sur les entrefaites, 
arriva Bertin qui se mit à table, avec nous. La 
conversation roulait sur la Révolution. Plusieurs 
fois, Bertin s'exprima comme un républicain 
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enragé, blâmant très fort la conduite des Princes, 
ainsi que les armées royalistes, et disant, en 
parlant du Roi, qu'il préférait la mort du tyran. 

«f Le chevalier de Saint-Louis tombait de son 
haut. 

« Il n'a pas manqué, après cette scène, de faire 
reloge de Bertin. Celui-ci, en effet, s'étant 
présenté chez M. du Bourblanc, on lui a dit 
qu'il avait la réputation d'être républicain. C'est 
lui-même qui Ta répété à Gouyon. Gouyon lui 
a répondu : Cette réputation ne peut être que la 
conséquence des propos imtempestifs que vous 
avez tenus, devant le chevalier de Saint-Louis. » 

« 14 novembre. 

<c J'ai quitté, hier au soir, mon logement. Mes 
nouveaux propriétaires sont un homme et une 
femme âgés, de très braves gens, me dit-on. Ils 
m'ont Taîr très attentionnés pour leurs loca- 
taires. Il y a un prêtre, dans la maison. Il y 
demeure depuis neuf ans. Pour lui, comme 
pour ses hôtes, c'est une bonne note. 

«Ceux-ci ne parlent pas un mot de français. 
Tant mieux. Cela va me forcer au moins à 
apprendre les mots indispensables. 

« Mon logement est au second étage. Il se 
compose d'une chambrette où je couche, ainsi 
que d'un joli petit parloir pour recevoir les amis 
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qui me font Tamabilité de venir me voir. Le 
tout me coûte six shelltngs par semaine, alors 
qu'où j'étais je n'avais qu'une vilaine mansarde 
pour dix sheilings et demi. 

« Il est vrai qu'il y avait une vieille servante 
qui me faisait mes petites commissions. Ici, je 
serai obligé de me servir moi-même. Mon 
hôtesse s'oblige seulement à allumer mon feu, 
tous les matins. 

« Ce qui m'affecte le plus dans ma position 
actuelle, c'est l'incertitude où on nous laisse 
sur la durée de notre séjour à Londres. Si je 
pouvais prévoir y demeurer encore longtemps 
— et Dieu m'en préserve! — je quitterais la 
ville, que je porte sur mon dos, et j'irais dans 
la campagne où je pourrais être logé, nourri, 
blanchi, chauffé à bien meilleur compte. 

« Ici, ce sont des sujets de dépenses conti- 
nuelles. Imagine-toi que toutes les rues sont 
garnies de boutiques, toutes à quiles plusbelles. 
Tout respire l'opulence, et nous fait sentir avec 
plus de force notre position cruelle. » 

a Landi, i5 novembre. 

« Un de mes amis dînaithier avec dix ou douze 
trèsriches négociants de laCité. Ils pariaient que 
rambassadeur français ne resterait |>as plus de 
deux mois en Angleterre. Tous, sans excep- 
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lion, désirent la giierr^^ et donneraient le quart 
de leur fortune, pour qu'elle fût déclarée, 
demain... 

a Ne néglige pas^je te prie, de retirer de 
Saint-Malo notre pauvre petit avoir. Ne laisse 
rien derrière toi. Si j'étais assez heureux pour 
qu'en nous payant, on nous permit de nous en 
retourner, ce serait le plus beau jour de ma 
vie. 

«f Sidans huit jours notre sort n'est pas changé, 
nous ferons quelque folie, car je vois qu'avec 
les ministres aïiglais, il ne faut pas craindre de 
se rendre importun. 

« A demain, machère Jenny, porte-toi bien, et 
sois assurée que si je souffre, c'est du désir 
d'être à côté de toi, du petit, et de toutes nos 
gens. » 

A Du mardi i6 novembre. 

(T Bertin fait bande à part. Il ne quitte presque 
plus le prince, mais il est contrebarré par Pri- 
gent, qui lui aussi est fort assidu et n'a pas envie 
de lui céder sa place. 

« Gouyon et moi, nous ne sommes pas cour- 
tisans. Nous nous tenons à l'écart. 

a Ce matin, Bertin m'a encore assuré que le 
prince lui avait donné l'assurance de notre 
prochain départ. Il ne serait pas étonnant qu'il 
cherchât à rester après nous. Nous le gênons, 
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surtout depuis qu'il s'est expliqué, en notre 
présence, d'une manière si peu royaliste. Il 
redoute des explicalions qui ne seraient certai- 
nement pas à son avantage. » 
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Du mercredi 17 novembre. 

«Je sors à rinstant de chez le prince. Nous y 
avons passé la soirée, tous les trois. Notre 
visite a paru lui faire plaisir, d'autant qu'il est 
fort enrhumé, et n'a pu sortir, depuis deux ou 
trois jours. Il a été fort gai, a beaucoup causé 
et toussé. Je lui ai tenu compagnie, car je n'ai 
pas encore pu me défaire de mon rhume. 

« Il a Pair de croire que nous ne resterons pas 
longtemps ici. Je crois qu'il n'en sait rien. 
Notre sort dépend beaucoup de la façon dont 
l'ambassadeur français prendra avec le ministère. 

« Nous sommes allés, ce matin, le voir arriver, 
au palais de Saint-James, où il a été présenté 
au Roi. C'était un assez beau coup d'œil. 

« Il y avait une affluence considérable de voi- 
tures, toutes plus belles les unes que les autres. 
Il est arrivé le dernier, dans un carrosse vertet 
jaune. Les laquais avaient une livrée verte galon- 
née sur toutes les coutures, etportaient la cocarde 
tricolore. Le peuple, qui était venu en curieux, 
n'a pas manifesté une grande allégresse et n'a 
sûrement pas cherché à traîner sa voiture. » 






EXIL A LONDRES l83 

a Du jeudi 18. 

c< Les papiers d'aujourd'hui annoncent que la 
flotte de Toulon est partie. Nous verrons ce 
que les Anglais lui diront s'ils la rencontrent. 

« Hier, le prince promit à Bertin de s'occuper 
sérieusement de notre renvoi à Jersey. La plus 
grande peur qu'ils aient tous les deux est de 
me voir, avec Gouyon, retourner en France... 
Sans avoir Tair d'y toucher, le prince nous a 
beaucoup tâtés de ce côté, et c'était à la sollicita- 
tion de l'autre. Gouyon ne lui cacha pas qu'il 
aimerait mieux hasarder la guillotine que de res- 
ter plus longtemps dans notre situation actuelle. 
Ce langage fit impression sur le prince. Je ne 
doute nullement qu'il essaie de précipiter notre 
départ. » 

« Vendredi, 19. 

« ... Il a été découvert une conspiration contre 
la personne du Roi. Plusieurs de ses propres 
gardes sont compromis dans cette affaire, qui a 
été suscitée par la propagande de France. Les 
coupables, dit^on, sont arrêtés. » 

a London, n^ 9, Roland Street, 

a Soho Square, 20 novembre. 

« Ma chère amie, 

a ... Rien n'est plus vrai, malheureusement, qu'il 
existait une conspiration affreuse^ contre le gou- 
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vernement et la tranquillité de l'Angleterre. Mais, 
aussi, rien de plus heureux que la découverte 
de ce complot, faite jeudi dernier, d'autant qu'il 
devait être mis à exécution, mardi prochain, jour 
de la rentrée du Parlement. 

« Le Roi, en s'y rendant, devait être assassiné. 
Deux mille hommes devaient envahir les châ- 
teaux de la Reine et de toutes les femmes tenant 
à la famille royale, pour les poignarder. Dix 
mille hommes devaient attaquer la Tour de 
Londres, pour se procurer des armes : elle en 
renferme toujours Soo.ooo, en bon état. De ià, 
les assassins devaient se porter à la banque et 
la piller. 

« Si ce complot avait réussi, l'Angleterre était 
perdue. Tout le monde est ici convaincu que c'est 
là l'œuvre des Français. Un tel événement va 
donner beau jeu à M. Windham qui, dit-on, doit 
prononcer un superbe discours en faveur de la 
guerre. 

« Tous les négociants sont furieux. Il ne serait 
pas surprenant que, mardi, l'ambassadeur répu- 
blicain Silsort fût insulté. 

« Il paraît que les principaux promoteurs anglais 
de cette conspiration sont M. Fox et la comtesse 
d'Oxfort, actuellement tous deux à Paris. 

« On soupçonnerait même M. Otto. Mais cela se 
tait. Si le peuple anglais s'en doutait, il Tétran- 
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glerail. Ce qui donne crédit à un tel soupçon, 
c'est la fébrilité qu'il met à précipiter son départ. 
Le général Ândrosi se serait mis, dit-on, à la tète 
des rebelles. On prétend qu'au nombre de ses dix- 
neuf domestiques se cachent quelques officiers. 

« C'est un sergent des gardes du Roi, revenu 
récemment de congé, qui a toutdécouvert. Trente 
personnes sont arrêtées. Dans leur nombre, se 
trouve le colonel anglais Despart. On croit que les 
troupes embarquées sur iaflottede Toulon étaient 
destinées à une descente en Angleterre. Ce n'est 
peut-être pas vrai, mais c'est vraisemblable. 

« En présence d'un pareil événement, qui dé- 
montre la détermination du gouvernement fran- 
çais de vouloir révolutionner tous les Etats, 
TAngleterre, ainsi queles autres puissances, vont 
de concert déclarer à la France une guerre qui 
ne devra cette fois se terminer qu'avec la des- 
truction de la République. 

« Les ordres les plus stricts sont donnés pour 
qu'aucune communication n'ait lieu avec la 
France . Jusqu'à nouvel ordre, personne ne pourra 
quitter l'Angleterre, sans un passeport bien en 
règle. » 

A Du dimanche ai. 

« ... Je fus bien douloureusement affecté, en 
voyant Bertin recevoir des lettres, et moi n'en 
point avoir. Est-ce que tu m'aurais oublié? Moi 
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qui t'avais tant recommandé de ne laisser échapper 
aucun courrier ! Tu le sais, pourtant, tes lettres 
sont ma seule consolation, dans mon exil. Ua 
seul motif peut te faire pardonner : ton voyage à 
Saint-Malo, pour aller chercher le reste de notre 
avoir. C'est, je pense, ce qui est arrivé. 

« Rien de nouveau, depuis ce matin. Gouyon 
est venu se chauffer avec moi. Ce soir, il vient 
de sortir. Il a cherché, en riant, à me persuader 
de l'intention du ministre de nous garder tou- 
jours ici, et que nous pouvions écrire à nos 
familles que nous les reverrions seulement dans 
la vallée de Josaphat. 

« Il n'a pas eu, heureusement, le talent de me 
convaincre. Je persiste à croire que notre exil ne 
sera pas désormais de longue durée. 

« Embrasse pour moi le petit et rappelle-moi 
au souvenir de tous les nôtres : ceux de France 
et ceux de Jersey. Porte-toi bien et ne m'oublie 
pas. Â demain ^ » 

« Du lundi 22. 

«... Tu semblés croire que j'ai voulu te faire 
des reproches, dans ma dernière lettre. Non, je 
te l'assure, ma chère amie. Je ne t'adresserai 



* CeUe lettre débute par un long récit de l'expédition de Saint- 
Domingue. Le récit de Chateaubriand est aujourd'hui sans intérêt 
historique. Il ne relate que des événements connus. 
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jamais que ceux qui me sont dictés par le cœur, 
et je crois que de ton côté tu en ferais autant. 

« Je n'ai jamais eu l'intention de te faire de la 
peine. 

« Tu me dis de m'en revenir, le plus tôt que je 
pourrai. Crois-tu qu'il dépend de moi de quitter 
un pays que je déleste? Non, vraiment! Si j'étais 
le maître, je serais à Jersey, il y a longtemps. 
Sois sûre que je souffre autant que toi d'une 
séparation aussi cruelle. Toi, au moins, tu es au 
sein de ta famille. Moi, je suis entouré de gens 
que je ne connais pas et que je ne veux pas cou- 
nailre. Mon plus ardent désir est d'être auprès 
de toi. Si tu méjuges autrement, tu as grand tort. 

M Personne ne doute de la guerre. La décou- 
verte de la conspiration va en hâter l'époque. 
Mardi, le Parlement a tenu sa première séance. 
Le Roi s'y est rendu, sous bonne escorte. Tout 
s'est bien passé. Sur son passage, la foule était 
considérable. Les hurrahs ne lui ont pas été 
épargnés, 

« Fox, qui fait partie du Parlement, n'est pas 
encore de retour. Il n'avait pas envie de s'y 
trouver, après la besogne qu'il vient de faire 

<c ... Les débats du Parlement tendent à la 
guerre. M. Fox lui-même, qui est arrivé hier, la 
demande. C'est la meilleure preuve de son utilité, 
pour le salut de l'Angleterre. 
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<( M. Windham a prononcé un très long dis- 
cours. Il impute au ministère actuel la crise que 
traverse la Grande-Bretagne. A son avis, la 
guerre seule peut la sauver d'une révolution. 

(c Tu le vois, ma chère amie, le traité de paix 
est une chimère. On dit que les généraux répu- 
blicains Masséna et Lanne sont à Londres. Si oui, 
il y a à parier qu'ils ont eu une part active dans 
la conjuration. 

« Que les événements qui doivent hâter notre 
réunion me paraissent arriver avec lenteur! Les 
jours me semblent des siècles. Si jamais j'eus 
le désir de vieillir, c'est bien à l'heure actuelle. 

« Bonsoir! ma bonne amie. Bonsoir! mon 
petit Paza, et toute la maisonnée ! 

« Désormais, dans toutes tes lettres, dis-moi 
que tu es malade. Si on ne nous renvoie pas 
bientôt, je demanderai à lord Pelham une permis* 
sion pour aller te voir. » 

« a8 novembre. 

« Hier soir, nous allâmes chez le prince. Il 
nous reçut très bien, et fut très gai. Il nous 
demanda si le désir que nous manifestions de 
retourner à Jersey était bien sincère. Sur notre 
énergique assurance, il nous promit de négocier 
sérieusement notre départ, avec le ministère, 
dans le courant de cette semaine. S'il tient sa 
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parole et réussit, j'espère être à faire mon Noël 
avec toi et toutes nos gens. 

« D'après les propos du prince, notre séjour à 
Jersey sera subordonné à notre engagement de ne 
pas aller en France, sans un ordre formel. 

« Notre sort sera fixé, que la guerre soit ou 
non déclarée. Si je peux retourner auprès de 
toi et de mon petit Frédéric, je serai Thomme le 
plus heureux. Dieu veuille que mes espérances 
ne soient pas trompées ! 

« Si nous avons la guerre, ce dont je ne doute 
pas, l'Angleterre est à Tabri de toute insurrec- 
tion. La guerre cette fois est tout à fait populaire. 
Tout le monde la demande. La cherté du pain 
fut la seule cause qui fit désirer la paix. Aujour- 
d'hui, le peuple aime mieux la guerre et payer 
le pain plus cher, carie commerce est mort. On 
ne trouve rien à gagner. Le premier ministre 
déclare hautement qu'il a encore des ressources 
pour une guerre de sept ans. 

(c Que j'ai envie de savoir la réponse que le 
prince va recevoir du ministre ! Si elle est favo- 
rable, j'en mourrai de joie, si on meurt de 
joie. 

« Je serais ravi de voir l'écriture de ma petite 
Jenny. Cette chère enfant ! Il parait qu'elle n'ou- 
blie pas ses parents. Qu'ils me sont tous les deux 
chers, Frédéric et Jenny, ainsi que toi! Dieu 
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veuille nous réunir bientôt, pour ne plus nous 
séparer! » 

Christmasvint, et Londres ne songea plus qu'à 
se réjouir. La gatté populaire, qui alors éclata 
partout, imprégna Tâme sentimentale et si pro- 
fondément bretonne de TAmi des vagues, d'un 
redoublement de mélancolie et de tristesse. 
L'Angleterre, qu'il détestait, lui devint insup- 
portable. Il voulut la fuir. Mais où aller? 

Puisque la terre de France lui était fermée, il 
irait demander asile à cette autre France qui s'ap- 
pelle le Canada. 

Le 4 janvier, dans une lettre infiniment 
touchante, où déborde son amour paternel, 
il fit part de son projet à sa chère Jenny. A 
la fin de cette lettre, il résume ainsi ses argu- 
ments : 

« 1° Impossibilité, en raison de nos faibles res- 
sources, de laisser de quoi vivre à nos enfants, 
après notre mort. 

« 2* Fragilité de nos secours, car en réalité je 
ne suis pas aimé du prince. 

« y Détermination que j'ai prise de ne jamais 
servir sous ses ordres. 

(c 4* Mon ardent désir de remplir le premier 
devoir d'époux et de père, qui consiste à assurer 
aux siens une situation indépendante. » 

Jenny résista à ce projet. II lui en coûtait trop 
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de partir si loin. Chateaubriand écouta son cœur 
et fit taire sa raison. 

Son sacrifice allait aussitôt recevoir sa récom- 
pense. Alors qu'écœuré de tant de vaines démar- 
ches, il ne caressait plus aucun espoir, lui arriva 
inopinément l'autorisation de rentrer à Jersey. 
Quelle joie ! En un instant, fut oublié tout le 
passé de tristesse, de privations et de découra- 
g^ement. 

Le 5 janvier, il s'embarqua à bord de la Char" 
lotte. C'était un mauvais sloop, bondé jusqu'aux 
écoutilles. Quarante passagers vinrent au der- 
nier moment augmenter son chargement déjà 
excessif. Parmi ces passagers, se trouvaient avec 
Armand, Loisel et sa fille. 

Le vent était contraire. Pendant huit jours, il 
fallut vivre sur le pont, jour et nuit, dans une 
atmosphère glacée. Au bout de ce temps, la 
Charlotte alla aborder à Guernesey. 

Alors, les vents devinrent favorables. Le 
sloop emportant Chateaubriand et ses espérances 
reprit la mer. Le lendemain, l'Ami des vagues se 
jetait dans les bras de Jenny, et mangeait de ses 
baisers son cher petit Paza, sonbien-aimé Fédo. 

Après quelques jours consacrés aux joies 
sans mélange de la famille, Armand songea à 
ses intérêts laissés en souffrance, au pays natal. 

N'osant aller, lui-même, à Saint-Malo, il y 
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envoya Jenny. Celie*ci put se loger dans une 
maison modeste, près la chapelle Saînt-Aaron. 

Le i5 février, Chateaubriand s'exprimait ainsi 
au sujet de sa fille Jenny, à laquelle il envoyait 
une paire de boucles d'oreilles : 

ce Je suis de ton avis, ma chère amie, relative- 
ment à la petite Jenny, du moins tant que la paix 
durera. Mais si la guerre avait lieu, non seule- 
ment j'aurais à craindre qu'à cause d'elle on in- 
quiétât sa tante, mais qu'on prit notre enfant 
comme otage de ma conduite. Des deux façons, 
ce serait pour moi un coup bien cruel. 

<c Remercie bien la petite Jenny des deux 
lignes qu'elle m'a écrites. Dis-lui que je Taime, 
ainsi que sa maman et ses tantes, avec toute la 
tendresse dont je suis capable. » 

Vers la même époque, il écrivait ainsi a M"* de 
Chateaubriand : 

« Depuis ma dernière lettre, on m'a pressé 
de donner une réponse définitive au sujet du 
voyage dont je t'avais entretenue. N'ayant pas eu 
le temps d'en conférer de nouveau avec toi, j'ai 
pris sur moi, en raison de la répugnance que tu 
éprouves à t'éloigner de ton pays, de répondre 
que j'y renonçais. 

ff Certes, je n'aurais pas pris cette décision, 
si je n'avais craint de te faire de la peine. En 
effet, les avantages qui m'étaient offerts étaient 
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assez considérables, sans parler de ceux qu'aurait 
pu me faire le gouvernement. Je désire que ma 
réponse soit de ton goût et te tranquillise. Après 
une déférence de ce genre, tu ne douteras jamais, 
jeTespère, de mon affection pogr toi. 

a La guerre, qui est sur le point d'éclater, ne me 
permettra pas d'être paisible, auprès de toi et de 
mes chers enfants. Du moins, en risquant de 
nouveau mes jours, vous mangerez du pain à 
Taise, car nous sommes sûrs d'être bien payés, 
et je ne doute pas que tu aies des secours, ainsi 
que nos chers petits. 

ce Pénètre-toi bien de ma pensée : si la guerre 
éclate, je ne suis nullement d'avis que Jenny 
reste en France. Je craindrais qu'on la prît 
comme otage de ce que je ferai. Réfléchis bien, 
tu verras que j'ai raison. 

« Vivre heureux avec toi, avec nos chers en- 
fants, eût été pour moi le plus grand bonheur. 
Puisque je ne le pourrai qu'en exposant de 
nouveau ma vie, je m'y soumets de bon cœur. 

« Aujourd'hui même, j'ai écrit au prince. Il 
semble se débouder d'avec moi. F'ais mes com- 
pliments à mes sœurs. Embrasse pour moi la 
petite, et rappelle-moi au souvenir de nos amis. 

« Pour la vie, ton époux et ami, 

« Chateaubriand. » 

i3 
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Armand disait vrai. 

La guerre était imminente. L'Angleterre refu- 
sait toujours le renvoi des Bourbons et la sup- 
pression des journaux hostiles à la France. Elle 
n'évacuait pas l'Egypte et ne rendait pas Malte 
aux chevaliers. 

— Malte ou rien ! s*écriait Bonaparte. 

Alors, il envoya une armée, au longdes côtes de 
la Manche et de la mer du Nord, avec Boulogne 
comme centre d'opérations. 

Le 12 mai i8o3, la paix d'Amiens était 
rompue. 

Quand la nouvelle en parvint à Jersey, Cha- 
teaubriand avait retrouvé, auprès du prince de 
Bouillon, la confiance que celui-ci lui avait, en 
réalité, toujours témoignée. 

Après la signature du traité d'Amiens, Philippe 
d'Auvergne s'était fait aussitôt conduire en 
France, dans l'espoir d'y recouvrer sa princi- 
pauté. Cueilli aussitôt par les agents de Bona- 
parte, il avait été interné au Temple. 

Fouché, ayant vainement essayé de lui faire fé- 
véler les secrets dont il était porteur, au sujet des 
émigrés et de la Correspondance des Princes, 
le relâcha après six jours de geôle. 

De retour à Jersey, le prince ne songea qu'à 
cabaler de plus belle contre Bonaparte. Mais 
c'était à Londres, en réalité, que s'accomplissait 
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la besogne sérieuse. C'était là que Cadoudal, 
Pichegru et les autres ourdissaient contre Bona- 
parte le nouveau complot que favorisait la police 
anglaise. 

On en sait les conséquences. Cadoudal, débar- 
qué en France le 21 août i8o3, gagna secrète- 
ment Paris. Le comte d'Artois et le duc de Berry 
devaient le suivre. 

Georges fut arrêté, le 9 mars 1804. Moreau et 
Pichegru l'étaient déjà. 

Le 6 avril, on trouvait Pichegru étranglé datis 
sa prison. Moreau, condamné à deux ans de 
prisoft^ obtenait de s'exiler aux Etats-Uhls. 
Cadoudal »l onze conspirateurs étaient exécutés, 
le 25 juin 1804. 

Tout comme le Consulat avait été la consé- 
quence des précédents complots, la proclama- 
tion de TEmpire fut la réponse au complot de 
Georges (18 mai i8o4). 



CHAPITRE X 

SUITES DE DÉBOIRES 

Puisaye, dans sa lour d'ivoire. — Sa petite cour. — La 
famille Prigent. 

Le complot de Saint-Hillairc et Guillevich. — Intrigues de 
Puisaye, l'abbé Pericault et Prigcnl. — Départ de Kirch 
pour la France. — Prigent, chez S. A. R. Monsieur. 

Prigent à la recherche de Kirch et Saint-Hillairc. — Thomas 
veut assassiner Prigent et ses acolytes. — Déconvenues de 
Prigent. — Son retour à Jersey et à Londres. — Récep- 
tion qui lui est faite par M. Cooke. — Prigent va trouver 
S. A. R. Monsieur. — Accueil glacial. — Sa raison d'être. 

Le plan de conjuration des émigrés de Jersey. — Chateau- 
briand et d'Allègre fils vont le porter à Puisaye. — Arrivée 
à Southampton. — Passeport insuffîsant. — Puisaye s'ef- 
force d'empêcher Chateaubriand d'arriver à Londres. — 
Envoi du plan de la conjuration. — Départ pour Londres. 
— Toujours éconduit. — Demande de subsides. — Nouvelle 
de l'arrestation de Prigent. — Départ ajoui*né. — Nouvelle 
demande de subsides. — Espoirs toujours déçus. — 
Retour à Jersey, — Réintégration d'Armand, dans la Cor- 
respondance des princes. 

Lorsque Louis XVIII, après avoir erré de 
royaume en royaume, quitta le château de Holy- 
Rood pour accepter, en 1807, Thospitalité de 

I 

Gosfield-Hall, que lui offrait le marquis de 
Buckingham, TAngleterre était toujours Tasile 
de nombreux émigrés. 
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Parmi eux, évidemment, le comte de Puisaye, 
plus haï et plus suspect que jamais. Comment 
en eût-il été autrement ? N'avait-il pas fini par 
renier sa patrie et se faire naturaliser Anglais? 

Doté d'un généreux secours que lui avait fait 
octroyer M. Canning, il vivait à treize milles au 
sud-ouest de Londres, dans un joli cottage, 
situé àFeltham-Hill, canton de Midlesex. 

Ce cottage — inaccessible tour d'ivoire — ne 
s'ouvrait que pour de rares familiers qui lui 
constituaient une sorte de petite cour. C'était Her- 
mely, Tancien chef de la Correspondance des 
Princes; c'était le général d'Allègre qui, après 
avoir servi en Bretagne dans l'armée royaliste, 
avait accompagné Puisaye au Canada, et restait 
depuis treize ans son fidèle satellite ; c'était Louis 
d'Allègre, fils du précédent, qui tout adolescent 
avait pris part à la guerre des Géants ; c'était 
Fabbé Péricaud, ancien vicaire général du dio- 
cèse de Séez, où il avait connu Puisaye. C'était 
aussi sa cousine. M"' de Pierreville, sa fille et 
son mari. M"* de Pierreville était l'espionne de 
Puisaye. Elle se glissait dans les salons, faisant 
causer, et rapportait à son cousin les confidences 
soutirées à l'incorrigible insouciance des émi- 
grés *. 

* Papiers de Puisaye et de l'abbé Péricaud. Vol. CLII et LXXVII. 
Ms. British Muséum. 
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Mais le plu^ bel ornemeiit de la petite cour de 
rex-géné^*al en chef était^ sans coptredit, la 
famille Prige^it. 

Le fiU du petit fruitier de Saint-Malo avait fait 
Qon chemin. Dans cette étrange légion qui s'ap- 
pelait la Correspondance, où tout le monde à 
peu près — sauf Chateaubriançl -r- çivait des 
grades sonq^'es et de pimpants uniforpies, il 
était colonel. Sur sa poitrine de traître brillait la 
croix de chevalier de Saint-Louis. Il fréquentait 
les lords, les ministres et les généraux. 11 était lié 
avec le prince de Gondé. A la première occasion, 
le Frère du Roi allait le prendre comme confident 
et lui confier le salut de la Maison de France. 

Très intelligent, il était au§si très dépravé. 
C'était le défaut du mondp qui Tavait accueilli. 
Son élégant cottage n'en avait pas^ moins uu 
bucolique aspect. Des pigeons y roucoulaient et 
c'était de la main familière de sa plie Cécilia que 
ses superbes poules recevaient leur quotidienne 
subsistance*. 

Dans le milieu çabaleur et aigri des émigrés 
— un tas de lapins, disait Armand de Chateau- 
briand, que je n'aurai jamais envie de fréquen- 
ter * — un complot n'était pas fini, qu'ui^ autre 
bien vite prenait naissance. 

' Archives nationale», Fy 7 C. 48a. 

* Archives de la famille Armand de Chateaubriand. 
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Après la mort tragique de Georges, Saint- 
Hillaire et Guillevich s'étaient empressés d'orga- 
niser le plan complet d'qne nouvelle expédition ^ 
Ils le soumirent à Monsieur, frère du Roi, lui 
ailirmant que les Chouans n'attendaient pour 
marcher que des fusils et des cartouches. 

S. A. R. Monsieur autorisa Saint-Hillaire à 
parler à Windham, ministre de la guerre et des 
colonies. 

Puisaye en fut informé par ses fidèles courti- 
sans. Aussitôt, se ralluma son ambition. Malgré 
sa disgrâce, il voulut se faire donner le comman- 
dement de la nouvelle expédition. 

Dans ce but, Tabbé Péricaud partit trouver le 
comte de La Châtre, qui représentait le Roi, à 
Londres. Prigent, voulant faire mieux encore, 
alla trouver le frère du Roi. Ne l'ayant pas ren- 
contré, il passa chez Windham, dont il était bien 
connu, et lui dépeignit Saint-Hillaire et Guille- 
vich sous les plus noires couleurs. 

Ayant fini par obtenir une audience du comte 
d'Artois, il arriva à le retourner, et celui-ci fit 
dire à Windham que Saint-Hillaire et Guillevich 
voulaient simplement extorquer de Targent à 
l'Angleterre, et rallumer en France la guerre 
civile. 

* Fy 6480. Archives nationales. 
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Cependant, Kirch, l'agent de Saint-Hillaire et 
de Guillevich, était parti pour le Morbihan, por- 
teur d'instructions écrites destinées à soulever 
la Bretagne, et contenant l'assurance des sub- 
sides promis par le gouvernement anglais. Saint- 
Hillaire était avec lui. 

Le temps pressait. Il fallait tout d'abord rame- 
ner Kirch à Londres. Comment faire? Prigent 
retourna chez Monsieur, qui consentit à rece- 
voir Prigent. 

L'entrevue eut lieu, dans un appartement 
écarté *. Elle dura trois heures. Monsieur en 
sortit enchanté. Puisaye, aussi. Il avait obtenu le 
commandement désiré et emportait l'avis qu'il 
fallait chasser de suite Guillevich du ministère. 

Guillevich se laissa faire, moyennant une 
indemnité de 2.000 livres sterling. 

Prigent était tout désigné pour ramener de 
France Kirch et Saint-Hillaire. Il partit, ayant 
aussi comme instructions, de rétablir la Corres- 
pondance et de s'assurer si les campagnes, qu'on 
disait pleines de déserteurs, ne demandaient 
vraiment qu'à se soulever. Un nommé Jean Le- 
mée ^ était de la partie. C'était en janvier 1807. 

* Pemier voyage tie Prigent en France, cl Bulletin de police du 
18 juin 1808, F7 37i:>. 

* a Jeun Lcmée est de ce puys, il a servi de guide ù de Bar. 11 
a débarqué sur la côte de Saint-Quay. 11 pourrait encore être 
envoyé en France, mais il n'a pas de moyens suffisants pour remplir 
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Prigenl fît d'abord escale à Jersey, où le 
général Don, major de la place, lui versa cent 
louis. Ayant embauché deux autres compagnons 
de route, Alain Hue, de Paramé, et Portic, 
de Saint-Coulomb, il cingla vers la côte de 
France. 

Les quatre compères débarquèrent à Saint- 
Quay, pays natal de Jean Lemée. Chassés de 
toutes les anciennes maisons de confiance, ils se 
dirigèrent vers Tregomeur, où Prigent s'abou- 
cha avec un nommé Lemoine. 

Lemoine fut chargé, par Prigent, de présenter 
à M. le Président de la Houssaye, un fort billet 
que Puisaye avait tiré à Tordre de ce dernier. Le 
président efifaré congédia le porteur du poulet, 
disant qu'il n'avait pas d'agent. 

Assez déconfits 9 les quatre conspirateurs 
gagnèrent la paroisse de Ploufragan, et frappèrent 
successivement à deux fermes : la Grande et la 
Petite Villemain. La neige tombait. Le froid était 
excessif. On les autorisa à aller se coucher à 
Técurie. 

Nuitamment, ils reprirent leur pèlerinage, et 
gagnèrentlaroute de l'ancienne Correspondance, 
allantà Ruca et Saint-Potan où habitait M™* Gouyon 



une mission. 11 no pourrait ôtrc que guide ou commissionnaire, u 
tNoto de Fouché. Bulletin de police du a juillet 1808. A Fiv. i5o3. 
Archives nationales.) 
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(ie Beaucorps, toujours prête à donner asile aux 
courriers des Princes. 

En route, ils s'arrêtèrent dans une métairie, 
sur la route d'Iffiniac. Alors, Jean Lemée 
les quitta, se dirigeant vers Saint-Quay où 
devait l'attendre, pour le rembarquer, un cotre 
anglais. 

Le cotre était là. Jean Lemée fit le signal 
convenu. Le cotre détacha son canot, mais un 
coup de mer remporta. Jean Lemée dut aller se 
cacher dans les champs. 

Quant à Prigent et à sçs deux acolytes, ils 
parvinrent à gagner la métairie de Cargray. 
Jean Lemée les y rejoignit. 

Soudain, accourut un brave homme, venant 
les aviser que Thomas, agept de Saint-Hillaire, 
accompagné de deux compagnons armés, les 
cherchait pour les assassiner. 

Prigent et sa bande prirent leurs jambes à leur 
cou, et filant vers Ruca gagnèrent enfin le château 
de M"*® Gouyon de Beaucorps. 

Accueilli à bras ouverts, Prigent fit mander au 
salon un de ses parents, Rouxel. Celui-ci vint au 
rendez-vous, mais pour dire qu'il ne fallait pas 
compter sur lui. 

Alors, il fit venir un nommé Moisan, qu'il 
parvint à expédier à Rennes, porteur des lettres 
désignées sous les numéros i, 2 et 3. Les lettres 
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demandaient s'il existait vraiment en Bretagne 
un parti prêt à prendre les armes. 

Moisan revint épouvanté de Taccueil cjui lui 
avait été fait, et remit à Prigent les réponses 
demandées. Ces ï^éponses étaient aqts^nt de fins 
de non-recevoir. 

Prigent lut les épîtres, et, furieuse, lesjçta au 
feu. 

Songeant dès lors à regagner TAngleterre, il 
se dirigea, avec s^on escorte, vers le château de 
M. de Brégerac, auquel il montra sçs papiers 
signés du Roi lui-même et de Puisaye. Il lui 
expliqua qu'il n'était nullement l'agent de l'An- 
gleterre, mais, du Roi, qui ne voulait pas de 
guerre civile, mais seulement débarquer en 
France à la tète dç So.ooo hommes à sa solde. 

M. de Brégerac, lui non plus, ne se laissa pas 
convaincre. 

Prigent, de plus en plus dépité, se dirigea, avec 
ses compagnons, vers La Passagère \ guidé par 
Leclerc, beau-frère de Portic. Ils y arrivèrent 
au milieu de la nuit. En attendant le jour, ils 
se couchèrent dans les rochers. 

Quand la fameuse auberge de YÉgorgerie 

* La Passagère on l'Egorgerie est située ù Jouvente, entre Saînt- 
Scrvan et Dinan. A l'époque où se pas^e ce récit, le passeur Carré 
y fut i^ssassiné avec sa femme et ses six filles. Paul Fcval a puisé 
dans ce drame le récit de son émouvante nouvelle : Jouvenle-la- 
Tour. 
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ouvrit ses portes, ils y entrèrent, l'un après 
l'autre, et burent chacun une chopine de cîdre. 
Alors, Prigent héla le bac, et le passeur les fit 
traverser la Rance. 

Ils gagnèrent la Flourie, d'où ils expédièrent 
Leclerc vers Rothéneuf, afin de s'assurer si leur 
navire était arrivé au Petit-Chevret, îlot désigné 
pour leur rembarquement. Leclerc revint au 
bout de quelques jours, leur annonçant qu'il avait 
bien vu le navire, mais n'avait pu venir leur 
annoncer son arrivée. 

Prigent tint conseil et proposa de descendre à 
la grève des Fours-à-Chaux, et d'y enlever un 
bateau sur lequel ils gagneraient Rothéneuf. 

Ce projet, qui obligeait à traverser la rade de 
Saint-Malo, fut repoussé comme trop dangeu- 
reux. 

Il leur fallut donc gagner à pied Rothéneuf. 
Sur la grève du Lupin, ils enlevèrent une voile 
et des avirons, et, couchés dans les ajoncs, atten- 
dirent, quatre jours, un vent favorable. 

Alors, ils s'emparèrent d'un bateau, amarré 
sous le corps de garde même. Pendant que deux 
des fugitifs faisaient force de rames, les deux 
autres, chacun avec un soulier, arrosaient d'eau 
de mer les avirons, pour étouffer leur bruit. 
Au bout de quatre heures, ils arrivèrent à Chau- 
sey. Leurs mains étaient en sang. 
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C'était le i**^ mai 1807. 

A Cbausey, un lougre français était mouillé. 
Durant quatre jours, ils durent se tenir blottis 
dans les rochers. Enfin, ils purent reprendre la 
mer et atteindre Jersey. 

On les croyait tous morts, et on dit à Prigent 
que Guillevich avait bien envoyé des émissaires 
en France pour Tassassiner ^ 

Arrivé à Londres, Prigent fut reçu plus que 
froidement par M. Cooke. Il alla aux renseigne- 
ments, chezles comtes de Puisaye et de La Châtre. 
Ceux-ci lui racontèrent les événements. Lord 
Castelreagh n'était plus ministre. Saint-Hillaire, 
Guillevich et Kirch avaient maintenant toutes 
les faveurs des Princes. 

Indigné, Prigent alla trouver Monsieur, frère 
du Roi. 

Il lui dit que la France était tranquille. Point 
de déserteurs ; point de bandes armées, sinon 
celle de Guillevich qui avait voulu Tassassiner. 

Prigent tombait mal. Le frère du Roi venait de 
recevoir une lettre dénonçant comme fort dan- 
gereux le crédit de Puisaye, auprès du gouver- 
nement anglais. 

Il fit à Prigent un accueil glacé. 






* AF IV. i5o3 Archives nationales. 
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Tout romme à Londresi on «ronspitait à Jersey 
Un plan complet de réorganisation de la Corres- 
pondance, sur les côtes de Bretagne, venait d'être 
remis au prince de Bouillon. 

Ce plan ' éinanait« d'une personne des plus dis- 
tinguées, tenant aux premières familles de France 
et répandue dans la meilleure société. 11 offrait le 
moyen d'établir une Correspondance siirc et bien 
conduite, permettant de fournir les noilvelleâ 
les plus secrètes, qui pourraient olTrir uninlérél 
(juelconque, en vue du retour de la Monal-chie. a 
Désigné, au commencement de juillet, pour 
aller porter ce nouveau plan au comte de Pui- 
saye, Chateaubriand partit, accompagne de 
M. d'Allègre fils. Il était porteur d'une lettre du 
prince de Bouillon, poUr M. Cooke, et d'un pas- 
seport que lui avait remis le général Don, lieu- 
tenant-gouverneur de Jersey. 

Après une lieureuse traversée, il arriva à Sou- 
tbamplon, le 7 juillet, à cinq heures et demie du 
soir. 
Première déconvenue : son passeport élaîl 
suffisant pour aller plus loin. D'Allègre Gis 
it partir seul pour Londres, promettant à son 
impagnon de route de faire, dès soiï arrivée, 
s démarches nécessaires. 

Britisb MuscuiD. Pupî»» de Puisait. Ma., tome XU, 



SUITES DE DEBOIRES an; 

Le lo, lettre de d*Allègi*e. Elle invitait Cha- 
teaubriand à rester où il était, jusqu'à réception 
de nouveaux ordres. 

Fort malheureux, Chateaubriand mit sous 
enveloppe le plan et les dépêches dont il était 
porteur, et les adressa à Puisaye *. 

Le 12, arriva le fameux passeport. Aussitôt 
Chateaubriand s'embarqua. Le lendemain, à 
Taube, il était à Londres. 

Aussitôt que possible, il se rendit chez 
MM. d'Allègre. Tous deux étaient déjà chez Pui- 

* 10 juillet 1808. a Monsieur le Comte, j'étais bien loin de croire 
que vous ignoriez mon départ de Jersey, pour Londres, d'après 
ce que m'avait dit le prince de Bouillon. 

a Vous savez, m'avait-il déclaré, que c'est M. le comte de Puisaye 
qui a aujourd'hui la confiance du gouvernement, pour tout ce qui 
regarde le service secret. M. d'Allègre va le rejoindre. Partez avec 
lui. Vous arrangerez ensemble, et avec lord Castelrcagh, les opé- 
rations qu'il voudra vous confier. J'écri» à M. de Puisaye, par 
M. d* Allègre, et par vous à M. Cooke, auquel je vous recom- 
mande. 

a Je me désolerai, bien sincèrement, monsieur le Comte, s'il ne 
m'est pas permis de pénétrer jusqu'à vous. Puissé-je vous faire 
accepter mes services. Si mon coeUr vous était bien connu, je ne 
douterais nullement de mon succès, dans le désir ardent que j'ai 
de me sacrifier pour la cause. Mais en faisant l'offre, sans réserve, 
de tous mes moyens, qu'il me soit permis de vous faire observer 
que j'ai une femme et deux enfants qui n'existent que par moi. Ils 
ne reçoivent aucun secours de l'Angleterre, et la paye de cinq 
shellings qui m'est accordée, pour mes services passés, est ma 
seule ressource. 

<i Daignez, monsieur le Comte, vous intéresser & mon sort. Per- 
mettez-moi, je vous en conjure, de pénétrer jusqu'à vous. Je serais 
trop heureux si, en exposant nia vie pour le gouvernement et pour 
vous âtre utile, je pouvais adoucir le sort de trois malheureux 
dont je suis la seule ressource. » (Tome XXXV, f» 3a. Papiers de Pui- 
saye.) 
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saye. Alors, Chateaubriand écrivit à ce dernier, 
lui annonçant son arrivée. 

Le soir venu, il retourna chez MM. d'Allègre 
qui raccompagnèrent chez Cooke. Cooke était 
chez lord Castelreagh. Exténué, Chateaubriand 
alla se coucher. 

Les i5 et i8, lettres de Puisave invitant Cha- 
teaubriand à venir le voir avec MM. d'Allègre: 
invitations fallacieuses, aussitôt faites, aussitôt 
retirées. 

Enfin, voici un nouveau pli de Piiisaye, 
apporté par M. d'Allègre. Il annonce à Cha- 
teaubriand que lord Castelreagh se décide... à ne 
rien faire. 

Atterré, Chateaubriand écrit au comte de Fui- 
saye : 

(( Je vois, sur une lettre de M. de Bouillon, que 
l'intention de milord Castelreagh est de suspendre 
tout service... 

« Je vous assure, Monsieur le Comte, que la 
situation pour moi est telle qu'elle n'a jamais 
été. 

« Vous ne pouvez me rendre un plus grand 
service, pour le moment, que de me faire passer 
quelques fonds. Dix livres sterling suffiront*. » 

Cette lettre envoyée, il passa chez M. Cooke, 

* Papiers de Puisaye, tome XXXV, f» 87. 



SUITES OB PBBOIRES aoQ 

pour lui demander un passeport, M. Cooke étant 
absent, il le lui réclama par écrit. 

Sur ces entrefaites, arriva, à Londres, la 
nouvelle que Prigent venait d'être arrêté en 
France. 

Pour cette raison, un ami de Chateaubriand, 
qui avait ses entrées chez lord Gasteireagh, lui 
conseilla d'ajourner son départ. Chateaubriand 
écouta cet ami. Le 37, une nouvelle lettre du 
prince de Bouillon venait lui enlever tout espoir. 

Alors, il écrivit au comte de Puisaye cette 
douloureuse supplique : 

<c J'ai lieu de croire, d'après l'entrevue que 
j'ai eue avec M, Cooke, que, protégé par vous, je 
réussirais à obtenir l'augmentation de traitement 
que je sollicite. Il m'a promis d'en parler à milord 
Castelreagh. Mais, depuis plus de huit jours, 
j'attends constamment vos ordres, sans avoir 
rien appris de nouveau. Voilà la saison où ma 
présence est plus que jamais nécessaire, au sein 
de ma famille, sans que je puisse encore rien 
prévoir au sujet de mon retour. Je suis cepen- 
dant dans l'impossibilité de faire honneur à mes 
dépenses et de pourvoir à mon retour à Jersey. 
Ce n'est pas sans quelque chagrin que je vois 
reculé le moment où j'aurai l'honneur de vous 
voir, mais c'est avec un vif plaisir que je vous 
verrai disposé à m'accorder toute votre confiance. 

14 
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c 

« Si un dévouement sincère à la cause com- 
mune est un titre pour l'obtenir, je m'en croîs 
déjà digne. J'espère bien vieillir, de quelques 
jours, pour avoir l'honneur de me rapprocher 
de vous. » 

Cette lettre émue ne parvint pas encore à api- 
toyer Puisaye. 

Que faire ? Que devenir ? seul, dans cette 
grande ville où il est accouru, si confiant, pour ne 
trouver que des portes impitoyablement closes ! 

Enfin, voici un rayon d'espoir. Un person- 
nage très important, dont il tait le nom, lui fait 
annoncer une mission de confiance. 

Nouvelle duperie ! Cette fois, la coupe d'amer- 
tume déborde. Il écrit au prince de Bouillon, 
implorant les subsides indispensables pour 
retourner à Jersey. 

Le prince ne daigne pas répondre. Va-t-il donc 
falloir mourir de faim, sur le pavé de Londres ? 
Des amis l'invitent à dîner. Dès le lendemain, 
ils parleront à lord Castelreagh. 

Mais, lord Castelreagh est toujours sorti, 
Qu'importe ! Cooke va lui écrire. Hélas ! tout 
comme Puisaye, Castelreagh reste muet. 

Alors, profondément las, écœuré et malheu- 
reux. Chateaubriand emprunte à des amis une 
petite somme d'argent, et reprend le bateau de 
Jersey. 
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Une lettre vint l'y rejoindre, aussitôt son 
arrivée. Elle lui annonçait sa réintégration dans 
le service de la Correspondance. 

La nouvelle que Prigent était arrêté avait reçu 
confirmation. Armand devenait ainsi indispen- 
sable. 11 fallait le ménager ^ 

* Mon voyage ù Londres, au mois de juillet 1808. Manuscrit 
d'Armand de Chateaubriand (archives de sa famille). 



CHAPITRE XI 
LES DERNIERS PUISÉYENS 

A bord du Drack (lo janvier 1808). — Mission de Prigent, 
dit Blondel. — * S«8 compagnoas de route : Gouyoo-Yau- 
couleurs, Desishamps, Leelerc. — Quelle «tait la missioB 
de Prigcnt ? — Escale à Chausey. — Débarquement à 
Rothéneuf. — Chassés de partout. 

Rapports du colonel Prigent. — Sa correspondance, du fond 
des brousses. — Les poulets de Cécilia. 

Bouchard quitte ses compagtions. — II se livre à la gendar- 
merie. — Bouchard, habillé en gendarme. — La chasse à 
l'homme. — Dans un champ de seigle. — Cernés. — Su- 
prême combat. — Jean Leclerc blessé. — On rend lesarmes. 

Prigent chargé de chaînes. — II trahit tout le monde. — 
Chez le préfet d'Ille-et-Vilaine. — Six heures de révélations. 
— Portrait de Prigent, par le préfet. — Lettres à Fouché. 

Odieux plan de Fouché pour s'emparer de Gouyon-Vaucou- 
leurs. — Infernale habileté de Bouchard. — Le guct-apens 
de Rothéneuf. — Démarches faites pour sauver de Gouyon- 
Vaucoulcurs. — Fouché au cœur de glace. 

Audience sensationnelle ; 36 accusés. — Chant du cygne des 
Puiséycns. — Plaidoyer pour de Gouyon-Vaucouleurs. — 
Analogie avec le cas du duc d'Enghien. — Prigent, 
Gouyon-Vaucouleurs, Bouchard, Leclerc, sont condamnés 
à mort. — Crânerie de Gouyon-Vaucouleurs. — Roma- 
nesque demande en mariage. — Exécution au son de la 
musique. 

Sursis obtenu par Prigent et Bouchard. — Leur exécution. 

Le 10 janvier 1808 *, partait de Jersey un cotre, 

F7, 6480. Archives nationales et bulletin de police du 11 juin 
1808, F7, 3715. 
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remarquable voilier, armé en course, portant 
dix canons, et monté par trente hommes d'équi- 
page. 

Il s'appelait le Drack^ capitaine Ferrés, et 
traînait à sa remorque une longue embarcation 
susceptible de naviguer, aussi bien par ses pro* 
près moyens qu'à la rame et à la voile. 

Outre ses trente matelots, porteurs de cara- 
bines» pistolets et poignards, le Drack avait à 
son bord cinq passagers, émissaires du comte 
de Puisaye. 

L'un, qu'on appelait Blondel, n'était autre que 
le colonel Prigent, chevalier de Saint-Louis. Les 
autres étaient de Gouyon-Vaucouleurs, l'ancien 
compagnon d'exil de Chateaubriand à Londres ; 
Guignet, (Ils d'un jardinier de Saint-Servan, Des- 
champs dit Franchinot, natif de Rothéneuf; Jean 
Leclerc^ du village de la Flourie, en Saint-Servan, 
et Bouchard. 

M. de Gouyon devait rester à bord du Drack 
et retourner avec lui en Angleterre, afin de 
rendre compte à Puisaye du résultat du voyage. 

D'après ses instructions écrites \ Prigent devait 
rétablir en France des comités royalistes ana- 
logues à ceux de 1797, en commençant par 
Rennes, préparer l'opinion publique à un retour 

* F7, 6480. Archives nationales et bulletin de police du 1 1 juin 1808 
F-, 3715. 
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de la Monarchie, relever Timportance et les 
mouvements des troupes, dans Tllle-et- Vilaine, 
les Côtes-du-Nord et la Manche. 

Prigent devait, sur ces divers points, dresser 
dés rapports que le prince de Bouillon recevrait 
à Jersey et ferait parvenir au général Don. 
Celui-ci les transmettrait à M. Cooke, sous-secré- 
taire d'Etat. 

Prigent n'avait-il pas une autre mission ? Assas- 
siner l'Empereur. 

Ces missions-là ne s'écrivent pas. En tout cas, 
l'instruction criminelle, qui suivit les événements 
que nous relatons, ne put arriver, de ce côté, à 
aucun éclaircissement. 

Arrivé en face des îles Chausey, le DracAjeta 
l'ancre, pour-attendre la nuit. Le vent soufflait 
en tempête. La neige tombait. 

Le soir venu, l'annexe du Drack alla débar- 
quer, sur les rochers, Prigent et ses compa- 
gnons. 

Pendant dix jours, la tourmente fit rage. Les 
quatre émissaires du comte de Puisaye durent 
se tenir cachés dans les rochers, tandis que le 
Drack restait mouillé, au sud de l'île. 

Sur ces entrefaites, une frégate de la station 
de Guernesey vint mouiller près le Drack. 

Le 20, elle appareilla pour l'Angleterre, tandis 
que le Drackj sur lequel Prigent était remonté 
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avec ses lieutenants, continuait sa route vers 
les côtes de France. 

Le soir même, à sept heures*, le cotre mouillait 
enfacelagrèvedeRothéneuf. Une forte patrouille 
passait sur la falaise. Tandis qu'elle observait le 
navire, son léger annexe glissait silencieusement 
vers le rivage, et débarquait, au pied d'une haute 
falaise arrosée par un ruisseau, Prigent et ses 
trois acolytes. 

Le sable était couvert d'une neige épaisse, et 
la nuit profondément noire. 

En silence, tous quatre marchèrent jusqu'à la 
petite chapelle Saint-Vincent. Prigent frappa à 
une maison voisine où il avait reçu l'hospitalité 
lors de son précédent voyage. 

— Passez votre chemin! leur cria-t-on, derrière 
la porte. 

Par des chemins détournés, ils gagnèrent les 
marais du Talard, prirent la route de Saint-Servan 
et s'arrêtèrent à la Petite Vacherie, située au 
village de Saint-Etienne, sur la route de Saint- 
Jouan-des-Guérèts. 

La Petite Vacherie était occupée par deux 
ménages : celui de Huet et celui de Flamand, 
deux maçons, chez lesquels Prigent avait été 
précédemment accueilli *. 

F7, 6482. Lettre de Prigent au Préfet d'Ille-et-Vil&inc. Archives 
nationales. 
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Mais cette fois, la porte demeura close. 

Alors commença pour les quatre espions une 
terrible existence de vagabondage, de misère 
et de continuels dangers. Traqués comme des 
bètes fauves, ils ne pouvaient coucher que dans 
les fossés ou au fond des bois. 

Cependant, Prigent étudiait le pays. Du i8 mars 
au 28 avril, il n'envoyait pas moins de vingt et un 
rapports au général Don. 

Dans le premier, il annonce le renvoi à Jersey 
de Guignet, qui est un ivfogne. 

Dans le cinquième, daté du i"^*^ avril, il se plaint 
au général anglais de la négligence du prince 
de Bouillon. En termes émouvants, il décrit 
aussi les dangers de sa situation et l'active sur- 
veillance exercée par les préfets de TEmpe- 
reur. 

« Bouchard », ajoute-t**il, « ne veut plus servir 
Mi de Gouyon-Vaucouleurs. Quant au capitaine 
du Drack, il critique vivement les atterrisse- 
mentfi que lui impose le prince. Ce n'est pas à 
ce dernier, qui n'est pas marin, à les fournir. 
Passe encore I s'il s'agissait de le débarquer en 
France. Mais, dans ce cas, s'il ne se faisait pas 
tuer, en mettant le pied sur la côte de France, 
il serait assuré, trente-six heures au plus 
après son arrivée, d'être à nouveau interné à 
Paris ». 
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Dans son lo* rapport, remis à Deschamps 
pour le général Don, il insiste à nouveau sur 
répouvante de sa situation : 

« Nous sommes )», dit-il, « dénoncés et recher- 
chés. La surveillance est extraordinaire. JNuit et 
jour, on court après nous. Nous sommes rede- 
vables de ces nouveaux dangers, aux espions de 
Bonaparte sur le sol anglais. » 

a Depuis un an D, écrît-il, dans son tS* rap- 
port, « il est durvenu un changement si extraor 
dinaire que beaucoup de personnes en sont res- 
tées étonnées, et redoutent l'avenir. Le plus 
grand ordre existe déjà dans toutes les adminis- 
trations. Ce n'est plus le temps où tant de têtes 
gouvernaient la France. Il n'en existe aujour- 
d'hui qu'une et elle a su s'entourer de gens qui 
ont intérêt à la défendre. 

«c Si quelque événement arrivait, oh trouve- 
rait beaucoup de partisans* Il faudrait alors que 
l'illustre Maison des Bourbons parût elle-même. 
Encore uh retard, et elle serait perdue sans 
rappeL 

« S. A. R. Monsieur se souvient qu'elle me 
promit autrefois de passer avec moi en Bretagne, 
projet qui se serait accompli, sans les lâches qui 
préfèrent s^engraisser en Angleterre aux dépens 
des braves Royalistes. » 

Le 12 avril, iS*" rapport. La situation est de 
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plus en plus critique. Il vient d'arriver à Saint- 
Malo un commissaire général, plusieurs secré- 
taires et environ 5o espions de Bonaparte. 

Dans le 20* rapport, daté du 23 avril, il rend 
hommage à la bravoure de ses lieutenants. 
« Mais », ajoute-t-il, « il est à craindre qu'ils se 
dégoûtent et ne reculent enfin devant un danger 
sans cesse grandissant. » 

Etrange prévision ! Bouchard allait bientôt se 
livrer à la justice et trahir ses compagnons. 

Dans son 21* et dernier rapport*, Prigent jette 
un véritable cri de désespoir. Tout est sur pied, 
contre lui. Il est urgent qu'il quitte la côte, et 
passe dans un département voisin où il compte 
beaucoup d'amis. Ceux qu'il a, à Saint-Malo, ne 
savent où donner de la tête. 

En sus de ses rapports, Prigent trouve 
moyen d'écrire de nombreuses lettres. Il corres- 
pond avec le prince de Bouillon, le général 
d'Allègre et son fils, de Gouyon-Vaucouleurs, 
M°° de Gouyon-Beaucorps, le général Brécourt 
qui lui donne des nouvelles de sa famille, vers 



*■ Analyse sommaire du rapport de M. Petit, sur les papiers de 
M. Prigent, lettres reçues ou envoyées par lui, instructions qui 
lui avaient été données par la Maison de France, en janvier 1808. 
Ce rapport, de 18 pages in-folio, est divisé en trois parties : Instruc- 
tions pour le colonel Prigent. — Rapports de Prigent au général 
anglais Don. — Lettres de Prigent et lettres à Prigent. (Archives 
\ nationales. Dossier Prigent.) 
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laquelle, du fond des brousses où il est tapi, se 
reporte parfois son souvenir*. 

Prigent s'illusionnait, en espérant trouver une 
sécurité relative dans le département limitrophe. 



« France, 30 mars 1808. 

a Je profite, ma chère maman, de la voie de notre bon général 
pour savoir de tes nouvelles, de celles de ma chère Cécilia, de Marie- 
Joseph, et pour te donner des miennes qui grâce à Dieu sont 
bonnes. 

a Je te prie de ne pas t'ennuyer et de n'avoir aucune inquiétude. 
Amuse-toi et promène-toi, avec les enfants. Occupe-toi de notre 
petite basse-cour et de nos jardins, où j'espère trouver de tout ce 
dont nous pourrons avoir besoin. 

ff Procure-toi de la liqueur, du café et tout ce dont tu pourrais 
avoir besoin. J'avais bien recommandé, tout cela à ma chère 
Gécilia. Je serai bien aise d'apprendre qu'elle te cause beaucoup 
de satisfaction, et fait ta correspondance. Marque-moi si tu as 
reçu tes secours. Je t'embrasse et suis avec le plus respectueux 
attachement, 

<f Ton fils, 

« Prigent. d 

Sur la seconde feuille, on lit: 

• France, le 30 mars 1808. 

a Comment se porte ma chère Gécilia et sa bonne maman ? Pense- 
t-elle toujours a son tendre père ? A-t-elIe soin de veiller à la maison. 
au jardinage, aux prés et à tout ce qui nous intéresse ? Puis-je 
espérer trouver une centaine de petits poulets ? A-t-on songé que 
quand j'arriverai, je ne serai pas fdché d'en savoir le goût ? 

a Ma chère Gécilia a-t-elle eu soin de remercier notre bon général 
de ses bontés et de le prier de les continuer? A-t-elle toujours 
grand soin de sa bonne maman? J'espère qu'elle a, à. la maison, 
ce qui est fortifiant et bon û la santé : un bon ordinaire réglé. Et, 
comme le vin est nécessaire, ainsi que le café, à la grand'maman, 
j'espère que ma chère Gécilia y aura toujours pourvu. 

a Je l'embrasse de tout cœur et la prie de me croire son tendre 
père et bon ami, F. Prigent. » 

(Archives nationales, F7, 648a). Ges lettres qui furent intercep- 
tées portaient l'adresse de Af"» de Saint-Jouin. Elles étaient dans 
une enveloppe destinée : to his Uigncss the admirai Duke de Bouillon. 
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Aussitôt avisé de son arrivée, M.. Néel, sous- 
préfet de Dinan, avait organisé une véritable 
battue. M. Goudelin, lieutenant de gendarmerie, 
la dirigeait. 

Tout d'abord, cet officier arrêta ses deux 
beaux-frères, un ancien chouan appelé Moncoq, 
boulanger à Dinan, et Brindejonc, de Calorguen, 
qui avaient donné asile à Prigent. 

Espérant par là se tirer d'affaire) les deux 
prisonniers livrèrent toute la correspondance 
que Prigent avait déposée chez eixX. 

De son côté, la femme Brindejonc alla trouver 
les gendarmes, leur offrant, pour sauver son 
frère et son mari, de faire connaître la retraite 
de Prigent et de ses complices. 

Malgré son état de grossesse avancée, elle se 
mit à leur tète et marcha toute la nuit. Quand, à 
Taube, elle arriva au gîte de Prigent, il avait 
décampé, ayant appris que la maréchausée était 
à ses trousses. 

Le S septembre, las de son existence de per- 
pétuels dangers, Bouchat-d, sans rien dire, 
quitta ses compagnons et prit la route de 
Rennes. Arrivé à Saint-Gilles, plus las et décou- 
ragé que jamais, il alla se livrera la gendarmerie, 
à laquelle il dénonça ses complices. 

Prévenu aussitôt, le préfet d'IUe-et-Vilaine 
fit partir d'urgence, pour Dinan, un piquet de 
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gfendarmes k cheval, commandé par le capitaine 
Géry*. 

Ce piquet s'arrêta à Saint-Gilles, pour prendre 
comme guide Bouchard qui se déguisa en gen^- 
darme. Après quoi, ventre à terre, il fila sur 
Dioan 

Bouchard conduisit les gendarmes, tout droit 
au champ où Prigent devait être caché avec ses 
complices. 

Le nid était vide. Fort déconfits, les gen* 
darmes allaient tourner bride, quand un petit 
berger leur désigna un champ de seigle, où 
venait de se cacher un individu armé d'un fusil. 

Les gendarmes mirent pied à terre, cernèrent 
le champ et se mirent à le battre, en conver- 
geant vers le centre. 

Tout à coup, deu^ individus, tapis dans les 
seigles, se dressèrent. C'étaient Jean Leclerc et 
Deschamps. Ils firent feu. Un des gendarmes 
tomba. Les autres ripostèrent, Jean Leclerc 
s'affaissa. 

Prigent, qui cependant était armé jusqu'aux 
dents, n'avait pas tiré. Estimant toute résistance 
inutile, il alla se livrer ^ux gendarmes. Des- 
champs le suivit. 

On les désarma. Ils avaient cinq carabines, 

* Sur l'arrestation de Prigent, voir le bulletin de police du 8 juin 
1808. F7, 3 71.5. 
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des pistolets à deux coups et des poignards. 
Prigent, en outre, était porteur de cartes du 
pays, d'un portefeuille bourré de papiers et 
d'une bourse renfermant cinquante pièces d'or. 

Ensuite, on leur mit les fers. Voulant apitoyer 
les gendarmes sur son sort, Prigent dénonça 
lâchement toutes les personnes des environs 
qui leur avaient donné asile. 

Les gendarmes partirent les arrrêter, réquisi- 
tionnèrent des charrettes, et le cortège prit la 
route de Rennes. 

Introduit chez le préfet, Prigent déclara que 
si on voulait le délivrer de ses chaînes, il allait 
faire des révélations. 

Pendant six heures consécutives, il paria 
d'abondance, dénonçant tous ceux qu'avait 
intérêt à connaître la police de Bonaparte, et 
livrant tous les secrets de la Correspondance 
des Princes. 

ce Cet homme », écrit le préfet*, en adressant 
ce premier interrogatoire au conseiller d'Etat 
chargé de la police du premier arrondissement, 
à Paris, « a peur de la mort, autant que je puis 
en juger. Il achèterait la vie par tout ce qu'on 
voudrait exiger de lui. » 

<c Je joins à cette lettre, » ajoute-t-il, « les ins- 

* F7, 648a. Archives nalionales. 
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tructions générales données par de Puisaye, 
ainsi que leurs moyens secrets d'exécution. 

« Vous y reconnaîtrez sa plume, son aveugle 
rage contre notre Empereur Auguste, et les 
faibles données que lui et son faible parti n'ont 
cessé d'avoir sur la véritable situation de la 
France. » 

A ce pli, était jointe une supplique de Eri- 
gent, demandant à l'Empereur la faveur de le 
servir comme espion. 

Dans ses interrogatoires suivants, Prigentcom- 
pléta sa trahison. 11 donne la nomenclature de 
tous les points de débarquement de la Corres- 
pondance, la liste des maisons de confiance, les 
moyens secrets de communiquer avec Puisaye 
et de s'emparer des paquets qui lui étaient 
envoyés. 

Il décrit aussi tous ses efforts, toutes ses 
fatigues, jurant qu'il n'attendait depuis long- 
temps que l'occasion de reprendre la mer, pour 
aller dire à Puisaye l'irrémédiable impossibilité 
de toute tentative, en vue du retour delà Monar- 
chie. 

« Prigent », écrit à nouveau le préfet S à la date 
du lo juin, « invoque tout le monde pour sauver 
sa tête. Cet homme n'a pas grand caractère. Il 

*F7, 6482. Archives nalîonales. 
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est souple, adroit, connaît bien la Bretagme. U 
avait inspiré, pendant les troubles civils, beau- 
coup de confiance, moins par sa bravoure per- 
sonnelle que par les ressources de son esprit. » 

Le II, le préfet annonce à Foucbé le trans- 
fert de Prigent à Paris. « Il est parti », écrit-il, 
« dans une voiture fermée, escortée de gendar- 
mes », 

Ceux-^ci emportent les armes saisies, deman- 
dées par Fouché. 

Après s'être fait expliquer par Prigent les 
instructions secrètes du comte de Puisaye, dans 
lesquelles Gouyon-Vaucouleurs était désigné 
par la lettre 6, Fouché conçut le projet de s em- 
parer de ce dernier, au moyen d'un guet-apens 
offrant une étrange analogie avec celui qui avait 
été employé contre l'infortuné ducd'Ëngbieii. 

Le plan fut combiné d'accord avec le préfet de 
Rennes, et il fut décidé que Bouchard partirait 
à Jersey, où il se présenterait au prince de 
Bouillon, de la part de Prigent. 

Alors, il reviendrait en France, apportant les 
instructions recueillies, et de Gouyon-Vaucou- 
leurs partirait Ty chercher, au bout de quelque 
temps. On prendrait bien soin de convenir du 
lieu et de l'époque de son débarquement. 

Bouchard joua son rôle avec une infernale 
adresse. Ayant en mains toutes les preuves qu'il 
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était renvoyé de Prigent, il fut reçu à bras 
ouverts par le prince. 

Le prince lui versa généreusemei^t cent louis, 
lui remit une lettre personnelle pour Prigent et 
une autre envoyée par le comte de Puisaye. Il 
fut entendu, au moment de son départ, que 
Vaucouleurs, entre le 20 et le 23, viendrait le 
chercher en péniche, sur une des grèves voi- 
sines de Saint-Malo. 

Aussitôt débarqué à Saint-Malo, Bouchard, se 
conformant aux instructions de Fouché, se ren- 
dit chez M. Petit, commissaire général de la 
police. 

M. Petit prit ses dispositions, renforça le ser- 
vice de surveillance des côtes, et fit placer un 
poste de dix-huit gendarmes commandés par un 
officier, sur une des grèves de Rothéneuf, où, le 
21 mai, avaient été arrêtés deux agents de la 
Correspondance : Jean-François Launay et Oli- 
vier-Louis Botrel, venus de Jersey, en quête de 
nouvelles de Prigent. 

Dans la nuit du 20 au 21 Juin, une péniche 
d'allure suspecte s'approcha de cette grève. Sur 
la rive, s'alluma un fanal. Il signifiait que Vau- 
couleurs devait descendre à terre. En réponse, 
un canot, monté par trois hommes, se détacha 
de la péniche. Tapis dans les rochers, les gen- 
darmes le laissèrent échouer, sur le sable. Alors, 

i5 
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ils se précipitèrent sur la grève et parvinrent à 
envelopper de Gouyon, tandis que les deux 
marins anglais se jetaient à la mer. 

Les gendarmes firent feu sur la péniche et 
conduisirent leur prisonnier à la maison d'arrêt 
de Saint-Malo. 

Le lendemain, à la pointe du jour, le Ilot reje- 
tait sur lo rivage le cadavre d'un des marins qui 
s'était noyé, en essayant de regagner son bord. 
Son camarade, entièrement nu, était arrêté, juste 
au moment où il allait se jeter à l'eau, pour 
rejoindre la péniche qui cinglait aux environs. 

Ce même jour, 22 juin, le commissaire de 
police procéda au premier interrogatoire de 
Gouyon-Vaucouleurs, et écrivit en ces termes à 
Fouché S pour signaler Bouchard à sa bienveil- 
lance : 

«... Bouchard a mis dans sa conduite, une 
audace, une franchise et une adresse surpre- 
nantes. 11 mérite plus que sa grâce, et Votre 
Excellence trouvera sans doute qu'il a droit à 
une récompense proportionnée à ses services. 
Je lui ai déjà donné diverses sommes, et me 
suis engagé à subvenir à ses besoins. Je ne lui 
ai pas accordé sa liberté, parce que cela ne dé- 
pend pas de moi, mais je lui ai permis de sortir 

*F7, 6482. Archives nationales. 
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de prison, dans la journée, à la charge pour 
lui de rentrer, chaque jour, à six heures du 
soir, au plus tard. Je prie Votre Excellence de 
ne pas désapprouver cette disposition. » 

Quand Napoléon n'avait plus besoin des 
traîtres, il oubliait volontiers leurs services. 

Prigent et Bouchard allaient l'apprendre à 
leurs dépens. 






A rencontre de ceux-ci, Gouyon-Vaucouleurs 
ne se départit pas un instant de la plus digne 
et courageuse attitude. 

Cependant, il était pauvre. 11 avait une fille, 
appelée Adèle, et savait que l'odieux attentat 
dont il venait d'être victime allait dans quelques 
jours en faire une orpheline. 

Vainement, Adèle avait envoyé à Fouché une 
supplique délicieusement touchante. Vainement, 
dos amis dévoués s'entremirent, jusqu'à la fin. 
Le 9 juillet, de Gouyon, lui-même, s'adressa à 
une de ses parentes. M"*" de Matignon, dame 
d'honneur de l'Impératrice. Celle-ci, le 14 juillet, 
écrivit à Fouché : «... Le rapport de l'affaire 
qui l'a fait arrêter sera sans doute de votre 
attribution J'ose espérer que vous voudrez 
bien le rendre le plus favorable possible, et 
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qu'il VOUS devra radoucissement de son bôH. » 

Vaines démarches ! Le cœur de Fouchê étftil 
de glace. Le 20 juillet, il écrivait au préfet d'Ille- 
et-Vilaine qu'il était en train de préparer le 
grand rapport. Parlant de Gouyon, il {^joutait : 
« C'est un homme pris en flagrant délit. On 
sait qu'il fait depuis douze atis au moins la cor- 
respondance pour Bouillon et les Anglais. Pri- 
gent dit qu'en raison de son âge, il travaille peu 
à présent, c'est-à-dire qu'on le négligeait et 
qu'on évitait de l'employer. » 

De sa prison, le 14 septembre, de Gouyon 
écrivit à Fouché qu'il avait Isi certitude que l'An- 
gleterre consentirait à l'échanger, contre six 
cents prisonniers français et soixante officiers, 
au gré de TEmpereur. 

Fouché se contenta d'écrire en marge de cette 
dernière supplique : « A supposer que S. M. 
l'Empereur et Roi voulût bien accueillir la 
demande, je ne pense pas que le gouvernement 
anglais attache assez d'importance à cet individu, 
pour accepter les conditions qu'il propose. » 

L'expédition ' de cette sensationnelle affaire 
— émouvant chant dû cygne de la Correspon- 
dance dont Puisaye était le grand chef — 
commença, à Rennes, le 3o septembre. Le 

* F7, 6 481. Lettres de Boisé-Lucas à son père et à Chateaubriand. 
Archives nationales. 
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g^énéral de gendarmerie Mignotte présidait la 
commission militaire. Les accusés étaient au 
nombre de trente-six. 

La première journée fut consacrée aux inter- 
rogatoires. Lâche jusqu'à la fin, Prigent réitéra 
toutes ses révélations et chargea tout spéciale- 
ment Gouyon-Vaucouleurs. 

Le lendemain, le capitaine rapporteur pro- 
nonça son réquisitoire, et les défenseurs com- 
mencèrent leurs plaidoiries, qui prirent aussi la 
journée suivante. 

L'avocat de Gouyon-Vaucouleursprésenta une 
superbe défense. Il eut le courage de flétrir 
hautement le guet-apens qui avait amené l'arres- 
tation de son client, et de le comparer à celui 
dont on avait usé vis-à-vis le duc d'Enghien. 
Plusieurs juges pleurèrent, à différentes re- 
prises. 

Le 3 octobre, fut rendue la sentence. Elle 
prononçait onze acquittements. Quinze pré- 
venus, parmi lesquels M. de Gouyon-Beaucorps, 
une des victimes de la délation de Prigent, 
étaient laissés à la disposition du ministre de 
la Justice. Les dix prévenus suivants étaient con- 
damnés à mort : le colonel Prigent, Ratel, maire 
de Claye, Jean Leclerc, Delaunay, Gouyon- 
Vaucouleurs, Bouchard, Deschamps, Botrel, 
Tallet, et Neveu, coutumace. 
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Un de ces derniers, en entendant la sentence 
inexorable, se sentit défaillir. 

— Comment î mon ami, lui dit Gouyon-Vau- 
coiileurs, en le soutenant, j'espère que tu ne 
va pas ternir ta mémoire en faisant le J. F., 
aujourd'hui. Prends courage et apprends de 
moi comment meurent les Royalistes. 

Sauf pour Prigent et Bouchard, rexécution 
eut lieu dès le lendemain, à cinq heures du soir, 
sur le Champ-de-Mars « en présence de presque 
toute la canaille de Rennes » *. Elle se fit au 
son de la musique militaire. Les troupes de la 
garnison étaient sous les armes. 

Le peloton d^exécution était commandé par 
Tadjudant-major des Suisses. 

Gouyon-Vaucouleurs, après avoir demandé 
une dernière bénédiction au prêtre qui l'assis- 
tait, s'avança de quelques pas, et, metlant la 
main sur son cœur : 

— Frappez là 1 dit-il à Tadjudant. 

Tous avaient refusé de se mettre à genoux, de 
se laisser bander les yeux et de tourner le dos 
aux fusils. 

Le matin même de l'exécution, un gen- 
tilhomme breton, M. de Villequimon, apitoyé 
sur le sort de M"*" de Vaucouleurs que du reste 
il n'avait jamais vue, demanda sa main. 

* LeUre.s précitées de Maxime de Boisé-Lucas. 
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Prigent et Bouchard tombèrent, à leur tour, 
le II octobre, sous les balles de Bonaparte. 

Avec eux finissait, en réalité, la Correspon- 
dance du comte de Puisaye. Celle du prince de 
Bouillon avait encore son plus hardi champion : 
Armand de Chateaubriand*. 



* D'après les révélations de Jean Lelièvre et de Prigent (Archives 
nationales F7, 6480), voici comment s'exerçait, en 1808, la Corres- 
pondance secrète, entre Jersey et la côte de France : 

Le bureau secret de la Correspondance se tenait ù Gorey, île de 
Jersey. Les paquets y étaient centralisés. La préposée de cet étrange 
bureau de poste était la belle-fille de Jean Lelièvre, Tagent du prince 
de Bouillon qui révélera au préfet de Saint-Lô l'identité de Cha- 
teaubriand. 

Cinq agents étaient chargés alternativement de transporter, en 
France, la correspondance secrète : Quintal, les deux Lenoir. Ker- 
aauzon et Fanouillère, Les paquets partaient, de Tîle, une fois 
par semaine. La yole qui les emportait était commandée par Jean 
Vicq ou de Gouyon^Vaucouleurs. 

Sa marche était remarquable. Longtemps, elle fut convoyée par un 
navire appartenant au prince de Bouillon. Ce navire fit naufrage, 
et son équipage fut sauvé, grûce au sang-froid et au courage de 
Gouyon- Vaucouleu r s . 



CHAPITRE XII 

UN NID DE CONSPIRATEURS 



Plan de conjuration d'Henry LariTièrc. — Son triple but. — 
Lee buit questions à résoudre. 

Armand est choisi pour rex<^cuter. — Derniers jours passés 
en famille. — Liste des ouvrages à acheter. — Les com- 
missions de Jenny. — Echantillons et épingle historiques. 

Départ de 'Guernesey (a5 septembre 1806). — LVquipage 
d'Armand. — Michel Quintal. — Débarquement. — M. de 
Montan. 

En route vers le Boisé-Lucas. — Ce qu'était devenu Boisé- 
Lucas, père. — Le beau Maxime. — Son portrait. — 
L'amoureuse de Plancoët. — Ses billets dou$ et sa mèche 
de cheveux. 

Chateaubriand frappe à la fenêtre du ravin. — Jacqueline 
Rouault, la servante. — Dialogue sous la pluie. — L'hos- 
pitalité, dans le cabinet attenant à la chambre de Ma- 
dame ». — A la porte du Val. — Arrivée de Maxime. — 
La fête du retour. — Grand conciliabule. — L'heureuse 
intervention de Maxime. — Il ira à Paris. — Instructions 
et commissions. — Rotticr, libraire. — Gouyon-Vau- 
rouault accepte d'aller à Brest. — Rétablissement de la 
Correspondance à Saint-Cast. — Boisé- Lucas père ira voir 
la petite Jenny. — Armand promet de ne pas quitter a le 
cabinet attenant à la chambre de Madame ». — Rédaction 
du premier rapport. — Rayon d'espoir. 

Tandis que Prigent, dans les dramatiques 
circonstances que nous venons de relater, ten- 
tait, au nom du comte de Puisaye, un suprême 
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effort, en vue du rétablissement de la royauté, 
ArmaQ4 de Chateaubriand, comme agent du 
prince de Bouillon, recevait une mission ana- 
logue. Son dénouement n'allait pas être moins 
tragique. 

Cette mission lui avait été remise par les 
mains d'Henri Larivière\ le poète de la petite 

* A C'était, dit le comte de Contades, un avocat de Basse-Nor- 
mandie, qui avant la Révolulion eût dépensé sqq existence et son 
g-énie dans sa province natale, en petites chicanes et en petits 
couplets. Mais il avait au début et de très bonne foi partagé tous 
les enthousiasmes et toutes les illusions révolutionnaires. Cela lui 
avait valu un siège à la Convention et l'avait tiré définitivement 
de Falaise. Les crimes, dont il eut le spectacle et dont son hon-> 
néteté s'exaspéra, le menèrent petit à petit et sans esprit de retour 
uux extrêmes limites delà réaction. Compromis dans la conspira- 
tion de Lemaitre, et soupçonné à l'occasion de celle de Villeheur- 
nois, il n échappa au coup d'Etat du i8 fructidor qu'en se réfu- 
giant en Angleterre. Il remplit, avant de partir, de lamentations 
poétiques, les Élrrnnes falaisiennes, qu'il avait presque fondées et 
où il avait tant de fois célébré la liberté : 

« Délivre-moi, grand Dieu! de mes persécuteurs. 
De ces hommes de sang, avides de carnage. 
Tire-moi de leurs mains, sauve-moi de leur rage. 
Ne m'abandonne pas. dans ces jours pleins d'horreurs ! » 

a Lorivière avait depuis colloboré, à Londres, ù toutes les 
publications de Pcltier, libelles ou journaux. Il était devenu l'amu- 
seur de la cour de Hartwell ; il eût mis en vaudevilles et en 
pots pourris la Constitution et les victoires impériales. Ce furent 
de telles railleries qu'il fallut payer par du sang ». {Emigrés et 
Chouan»^ page ia3.) 

Il semble résulter du bulletin de police du a3 mai 1809 (F7, 3719) 
que Piiiêaye avait surtout pour but Je $e débarrasser de Chateau- 
briand en lui confiant la mission dressée par Larivière. Pourquoi, 
en effet avoir adressé Chateaubriand à Laya, Caille et l'abbé Sicard, 
et non au comité de Paris ? 

Le bulletin précité, écrit de la main de Fouché, s'exprime ainsi 
ù ce sujet : 

« Fancbe-Borcl vientde reprendre sa correspondance avecle comité 



\ 
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cour d'Hartwell, Tînlassable collaborateur de 
Peltier, dont les libelles et les épigrammes 
égralignaient au sangla susceptibilité impériale. 

Son but était triple*. 

A. Envoyer un agent à Paris afln d'y observer 
l'esprit public, Tétat de la garnison et la façon 
dont s'opérait la conscription. 

Pour bien se pénétrer de l'esprit public, 
Tagent fréquenterait les théâtres, les lieux 
publics, les bals et les cafés. 

L'agent remettrait aussi trois lettres d'Henri 
Larivière à MM. Laya, l'abbé Sicard^ et Caille, 
avocat. 



de Paris. En date du 24 avril, il annonce d'abord que Tordre qui 
l'exilait de Londres est révoqué, ce qui prouve, dit-il, que le crédit 
de Puiiaye e$l épuisé. 

(( Vos leltrôs, dit-il au comité, y ont beaucoup contribué, en 
démontrant le peu de crédit de cet ambitieux, cbez vous, ce qui 
est justifié par les nouvelles victimes qu'il vient de faire. On dé>i- 
rerait (Louis XVIII en particulier) que vous puissiez nous dire le 
contenu des instruclions de Chateaubriand et autres, données par 
Puisaye. 

« Nota. — Le comité en adresse une copie exacte ù Fanchc, en 
observant qu'on avait cru que ces instructions rédigées par H. Lari- 
vière avaient été dirigées par Louis XVIII et que le comité» dan* 
celte idée, avait été très surpris qu'on ne lui eût pas adressé Cha- 
teaubriand, au lieu de l'adresser au hasard a Sicard, Laya, elc... •> 

* Bulletin de police du 7 février 1809. Archives nationales AF iv 
i5o5. Rapport présenté à Sa Majesté par le ministre de la police 
générale, le i5 février 1809. (Cette pièce n'est pas signée. La date 
seule semble écrite de la main de Fouché.) 

* En 179a. Tabbé Sicard, directeur de rétablissement des sourds- 
muets, û Paris, était détenu ù la prison de TAbbaye. II assista aux 
massacres dont il a retracé un émouvant récit. Il fut sauvé par un 
des égorgeurs qui le poussa dehors et le prit sous sa protection, 
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Ces lettres étaient révocation d'anciennes rela- 
tions sociales. Elles parlaient de l'amnistie et 
de l'éventualité du retour en France d'Henri 
Larivière. En réalité, elles n'étaient qu'une 
entrée en matière, destinée à amorcer une 
correspondance suivie. L'agent avait à répondre 
aux huit questions suivantes : 

I® Combien detroupesdans Paris? Ce qu'elles 
y font? Quel esprit? Comment sont les vues des 
citoyens? 

2** Dans quels rapports le Sénat se trouve-t-il 
avec Bonaparte et son parti? 

3** Quelle est l'opinion de Paris, sur Bona- 
parte, depuis les affaires d'Espagne? 

4^ Ce qu'on dit de l'Angleterre, de l'Autriche, 
de la Russie, ainsi que de la reprise apparente 
des hostilités en Allemagne ? 

5° Quels sont les généraux qui passent pour 
être le plus opposés à Bonaparte? 

6® Si la conscription existe, et s'il est vrai 
qu'on arme torts les hommes, depuis seize jus- 



ï • 
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qu a quarante ans . 

7** Si l'on parle encore du général Moreau, et 
ce qu'on en dit? 

8"* Si les princes français ont beaucoup de 



déclaranl qu'il ne pouvait infliger le sort des brigands ù ce bien- 
faiteur de l'humonité. 
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partisanBy et quelle opinion Ton se forme de 
Tarrivée de Louis XVIII en Angleterre V 

B. Il s'agissait, en second lieu, d'envoyer un 
agent à Brest, à ^orient ou à Saint-Malo, pour 
avoir Tétat exact des forces de terre et de mer 
de Tune de ces places, et s'y ménager un cor- 
respondant pour la suite des mêmes renseigne- 
ments. 

Cet agent et celui de Paris répandraient sur 
leur passage, particulièrement en Bretagne, des 
proclamations et des imprimés divers, en faveur 
du retour de la Monarchie^. 

c. Enfin, il s'agissait de se procurer des 
marins, sur la côte de Saint-Cast, en vue de la 
communication avec Jersev. 

L'agent de Paris, ajoutaient les instructions, 
aurait aussi à se procurer les feuilles susceptibles 
de renseigner le gouvernement anglais, sur 
l'opinion du pays, au sujet de l'Empereur. 

Les feuilles demandées étaient : le Moniteur^ le 
Mercure de France^ le Journal du Commerce^ le 
Journal de VEmpire^ la Gazette de France^ la 

* Résumé fait par Fouché, pour S. M. TEqipereur. 

' Cette partie des instructions ne fut jamais exécut>éc. \\ est pro- 
bable, dit le bulletin de police du 7 février 1809, que les agents 
auront senti le ridicule et le danger de cet article, car le mioiâtre 
de la police n'a aucune trace d'une telle circulation, et ce qui est 
encore plus positif, Chateaubriand et ses agents n'en disent plus 
un seul mot dans leurs rapports. (Archives nationales. AF iv-i5o5.) 
Voir appendice n« j. le détail des instructions. 
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Revue littéraire ou ancienne Décade. Le tout, 
en double exemplaire. 

Également^ différents petits journaux tels que 
le Publiciste^ le Journal des Débats^ et toutes 
autres feuilles en rogue, ayant leur franc parler 
au sujet de TEmpereur. 

Pour remplir la mission de Paris, Henri Lari- 
vière indiquait M. de la Saudrais, domicilié à 
Saint-Malo, et né en Espagne où il avait été 
consul de France- Il le connaissait particulière- 
ment. 

Il avait été entendu que Ghauteaubriand 
accomplirait son expédition sous le nom de 
Terrier, et il avait reçu pour ses frais de route 
un subside de i.Soo louis^ 

Armand consacra à sa famille les quelques 
jours qui lui restaient avant de partir en France. 
Sûrement, tout se passerait bien! N'avait-il pas 
cent fois bravé la mort, et la mort ne Tavait-elle 
pas toujours épargné? 

Dans la tristesse et la monotonie de son exil 
à Londres, le goût des livres lui était Venu. 
La lecture ne lui donnait plus la migraine. 
C'était un de ses plus doux délassements. Puis- 
qu'il avait maintenant la bourse bien garnie, 
il fallait profiter de ce voyage pour monter un 
peu sa bibliothèque. 

* Archives nAtiotiales. BttUetiii ds police du 6 février 1S09. 



2^8 AUMAND DE CHATEAUBRIAND 

Il dressa la liste des ouvrages qu'il achète- 
rait à Paris : le Nouveau Bélisaire^ de M"' de 
Genlis ; le Siège de la Rochelle ou le Malheur et 
la Conscience^ du même auteur ; Corinne^ de 
M™® de Staël; Elisabeth ou les Exilés en Sibérie^ 
histoire suivie de la Prise de Jéricho^ par M"*^ Cot- 
tin ; VAlnianach des Muses ; YAlmanach littéraire 
ou les Etrennes d'Apollon... 

Il achèterait bien sur aussi Tœuvre nouvelle 
de son cousin René : Relations de Chateaubriand 
ou voyage en Egypte et en Grèce, Et il écrivit 
ce titre sur la liste des ouvrages dont il se pro- 
posait l'acquisition \ 

Jenny, elle aussi, avait toutes sortes de com- 
missions à donner à son mari. Il faudrait bien 
que pour elle il courût les magasins. Elle avait 
besoin de calicot; de mousseline rayée, au moins 
six aunes; de basin à petites rayures; de coton 
pour une douzaine de gilets de dessous, avec 
manches "... 

— Jamais je ne me souviendrai de tout cela! 
disait Armand, avec un sourire. 

Et, docilement, il dressait aussilalistedeceque 
désirait sa chère Jenny'. Aujourd'hui, dans le 

* Ibidem. — En note, de la main de Chateaubriand, sur la liste 
en question, la mention : N'est pas paru [v* liasse, a8* pièce.) 

* Archives nationales. Dossier précité, !'• liasse, aS* pièce. 
^ iro liasse, 25* pièce. Archives nationales, dossier précité. 
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poudreux dossier des Archives^ figure cette liste 
au milieu des rapports du sinistre Fouché. Quatre 
échantillons de mousseline y sont attachés, par 
une petite épingle oxydée par Teau de mer. Et 
cette question de chiffons que ballotta la tem- 
pête ; ce détail futile de toilette, qui servit de 
prétexte à Jenny et à Armand pour se taire 
leurs douloureuses angoisses, étreint douloureu- 
sement Tâme. A leur aspect inopiné, le cœur se 
remplit d'une indicible mélancolie. 

Le 25 septembre, à l'aube. Chateaubriand, 
qui désormais se nommait Terrier, quitta Tile 
de Guernesey. Il était vêtu d'un pantalon de cuir, 
d'une veste de drap et d'un chapeau à haute 
forme. Ses bagages consistaient dans une valise 
longue comme le bras, qui renfermait ses ins- 
tructions, ses listes de commissions, son argent 
et un peu de linge. 

Le navire sur lequel il s'embarqua était sa 
propriété. 11 était monté par sept marins de 
Jersey, armés jusqu'aux dents*. Egalement, par 
Devaux; un chouan à tous crins, Michel Quin- 
tal'^; et M. Montan, un de ses amis, chargé de 

' Composition de l'équipage : Rouxel. de Canculc, pilote ; François 
Vautier, de Jersey, 35 ans ; Richard Donoi, 4^ ans, matelot de 
Jersey ; Richard Bren, aa ans, de Jersey ; le Lascher, 44 ans, de 
Jersey; Bellier, ai ans; Rouxel fils, 18 ans. de Gancale. (Rapport 
de mon voyage en France, par Chateaubriand, dossier précité, 
i'* liasse, la* pièce. 

' Michel Quintal, Agé de 35 ans, natif de Port-Bail, émigré 
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ramener le navire en Angleterre el de rendre 
compte du voyage. 

Le soir même, à dix heures, le navire atter- 
rissait sur une grève voisine de Saint-Casl. 
Chateaubriand serrant la main de M. Montan, le 
priait de revenir dans la nuit du 29 au 3o. Il 
lui remettrait les premiers renseignements 
recueillis. 

Armand prit la direction du Val. Son dessein 
était de frapper à la porte de son ancien voisin, 
M. de Boisé-Lucas. 

Celui-ci n'avait jamais songé à émigrer. Pru- 
demment, il s'était tenu à l'écart des événements 
politiques. Pour vivre tranquillement, terré au 
fond de sa gentilhommière, il lui avait suffi, 
comme preuve de civisme, d'accepter le grade 
de capitaine de la garde nationale de Saint-Cast. 

Il n'avait guère vieilli. Ses yeux gris brillaient 
du même éclat, sous ses gros sourcils bruns, 
dans lesquels pointaient à peine quelques poils 
blancs. Une large calvitie était le signe le plus 
marquant des années qui avaient passé sur cette 
rude tête de Breton ^ 

depuis 1797, rentre à l'époque du séhatus-con suite de l'an IX, reioarné 
aux lies au commencement de la guerre actuelle, et retenti à Jersey 
par l'embargo. (Interrogatoire de Quintal, 4* Hassé, 5* pièce, 
dossier précité. Archives nationales.) 

* Interrogatoire de M. de Boisé-Lucas. 

* Taille i',75, 5a ans, cheveux et sourcils bruns gtis, yetix 
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Maxime était maintenant un grand jeune 
homme qui achevait, à Rennes, ses études de 
droit. Il avait i",7i ; les cheveux et les sourcils 
châtain foncé, le nez long de sa mère, son ovale 
allongé et sa petite bouche*. De sa mère, il 
tenait aussi une imagination ardente, le culte 
de la vieille noblesse, Fesprit romanesque et le 
goût des belles-lettres. La solitude du Boisé- 
Lucas ne lui déplaisait pas. Mais, durant les 
vacances, il trouvait un véritable plaisir à aller 
se retremper, parfois, dans la société des bonnes 
douairières de Plancoët ; et quand s'allumaient 
dans Tàtre les premières flambées automnales, 
il goûtait un charme exquis à les entendre 
conter les histoires de chouannerie, ainsi que 
les prouesses des gentilshommes, légendaires 
héros de la guerre des Géants. 

Et puis, — il faut tout dire, — à Plancoët, il 
y avait une délicieuse jeune fille aux grands 
yeux rêveurs, dont le cœur battait pour le beau 
Maxime. A la suite de langoureuses caresses de 
regards, de furtifs pressements de doigts, était 
née, entre les deux jeunes gens, une touchante 
correspondance d'amour. 

^ris, nez petit, bouche moyenne, menton rond, figure large et pleine. 
La télé chauve. (Signalement donné dans le jugement de la com- 
mission militaire, des ag et 3o mars 1809.) 

* Signalement donné dans le jugement précité. 

16 
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Elle aussi, cette correspondance, avec la boucle 
de cheveux cendrés qui en fut le triomphal cou- 
ronnement, dort aujourd'hui dans la poudre des 
Archives nationales. Elle y frôle les échantillons 
de mousseline de M"** de Chateaubriand, ainsi 
que la sinistre procédure de Fouché. 

On lit, sur un de ses feuillets, maintenant 
jauni par les ans : 

ce Vous trouverez sans doute étrange que je 
vous écrive, vous voyant si souvent. Mais votre 
vue absorbe tellement mes idées que je ne puis 
vous dire un mot. Je regarde, comme une peine 
due à Toubli de mes devoirs, la rougeur qui 
couvre^moQ front quand mes regards se portent 
vers vous. Il est tard; vous goûtez sans doute 
un repos dont vous m'avez privé *. » 

Sur un autre feuillet : 

« J'avais cru que vous seriez assez raison- 
nable pour ne pas exiger cette boucle de che* 
veux. Dans quelques mois, vous n'en ferez pas 
assez de cas pour ne pas regretter ce qu'il m'en 
coûte pour l'accorder. Il me serait malséant de 
faire parade de vertus, dans une bagatelle, 
quand dans tant d'autres circonstances je n'en ai 
conservé que l'ombre'^... » 

* Archivés nationales F;, 6 481- (Lettre citée par H. Lenotrc. 
Vieilles maisons, (deux papiers.) 

* Lettre ritée pur M. Lenotre. Vieilles maisons^ tfieiix papiers. 
Le Boisé' Lucas. 
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Les mélancoliques et langoureux billets se 
succèdent, avec cette invariable recommanda- 
tion, inspirée par Teffroi et le remords : « Brûlez 
mes lettres. » 

Amère dérision ! les pauvres lettres d'amour 
devinrent des pièces de procédure. Jamais 
Maxime ne les réclama, et elles sont aujourd'hui 
un document d'histoire. 



* 



Ce soir-là, M. de Boisé-Lucas était seul dans 
sa grande salle basse, blanchie à la chaux, et 
éclairée par deux fenêtres. Tune ouvrant sur la 
cour et l'autre sur le ravin. 

Une flambée achevait de s'éteindre dans la 
hautecheminée dont les fusils de chasse ornaient 
le lourd manteau de chêne. Tout à coup, aux 
vitres de la fenêtre donnant sur le ravin, se fit 
entendre un coup léger, frappé avec le doigt. 

La servante, Jacqueline Rouault, qui ache- 
vait sa besogne, alla ouvrir la fenêtre. 

Elle revint, disant à son maître : 

— C'est quelqu'un qui désire vous parler, 
poar une affaire pressée. 

Boisé-Lucas se leva. 

Dans la nuit, sous l'averse qui tombait, il 
aperçut un homme ruisselant d'eau. A sa cein- 
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ture brillait un poignard. Sous son bras, il tenait 
une valise. 

— C'est moi ! Armand de Chateaubriand. 
Ouvrez ! je vous en prie *. 

— Vous ouvrir ! Mais c'est risquer ma vie et 
celle de tous les miens. Ignorez-vous donc l'ar- 
restation de Prigent et de tous ceux qui lui ont 
donné asile ? 

— Je Tignorais. Mais ouvrez-moi, quand môme. 
Mon bateau est parti. Où aller par cette nuit 
affreuse? 

— Que venez-vous faire, au pays ? 

— Voir ma petite Jenny, qui est chez M"*'' Des- 
mottes, à Saint-Malo. Elle est malade. Je ne Tai 
pas vue depuis quatre ans. 

— Je vous ouvre. 

Boisé-Lucas congédia sa servante, referma la 
fenêtre du ravin, et alla ouvrir à son ami la porte 
de sa demeure. 

Jacqueline n'avait rien entendu du colloque 
tenu à voix basse. 

A pas étouffés, sans se dire un mot, les deux 
hommes traversèrent la salle et montèrent à Té- 
tage. 

— Entrez ici, dit M. de Boisé-Lucas, introdui- 



* Interrogatoire de Boisé-Lucas père. Archives nationales F;. 
6481, et rapport de mon voyage en France par Chateaubriand 
(i»"* liasse, 12» pièce.) 
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sant Armand dans le petit cabinet « attenant à la 
chambre de Madame ». 

Après quoi, il descendit, allant chercher du 
pain, du beurre et du cidre. 

Tandis que Chateaubriand se réconfortait, 
Boisé-Lucas lui renouvela ses craintes. 

— Impossible de vous garder ! Maxime, qui est 
à Plancoët, revient dans deux jours. Pour fêter 
son retour, nous aurons onze invités. 

— Alors, que devenir? 

— Demain, à la nuit, je vous conduirai au 
Val. M. Morvonnais ne vous refusera pas la 
porte de votre ancienne demeure. 

Armand se coucha. Le lendemain, pour ne 
pas éveiller la curiosité de Jacqueline, ce fut 
M. de Boisé-Lucas qui servit, lui-même, les 
repas du proscrit. Le soir venu, tous deux 
gagnèrent l'ancien manoir patrimonial. 

Ce futMorvonnais en personne qui leur ouvrit*. 
A la vue d'Armand, il recula de deux pas en 
arrière : 

— Pour rien au monde je ne vous recevrai! 
s'écria-t-il. 

Ses yeux, son visage, sa voix peignaient un 
indicible effroi. 

* Dans son interrogatoire, Boisé-Lucas, en contradiction avec 
Armand de Chateaubriand, déclara qu'ils furent reçus, au Val, par 
Laurence Bernard, gardienne du chûteau, qui ne reconnut pas le 
proscrit et refusa de lui ouvrir. 
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— Au moins, gardez*moi le secret, murmura 
Armand. 

D'un long regard, il embrassa le doux manoir 
qui avait bercé sa radieuse enfance, et Tàme 
angoissée, le front penché vers le sol, il suivit 
Boisé-Lucas qui reprenait, à grandes enjambées, 
le chemin de sa gentilhommière. 

Le 28, au matin, Maxime arriva chez ses 
parents. Bientôt, les invités s'y présentèrent, à 
leur tour. Le déjeuner fut joyeux et succulent. 

Quand la petite gentilhommière eut repris son 
calme habituel, Boisé-Lucas conduisit mystérieu- 
sement son fils, dans ce le cabinet attenant à la 
chambre de Madame. » Il fallait, en effet, prendre 
une décision. 

Ne sachant dissimuler, Armand, relevant la 
tète, déclancha, d'un trait, à ses hôtes, toute la 
vérité. 

Boisé-Lucas s'emporta : 

— Vous m'avez trompé !... Vous m'avez com- 
promis !... Nous sommes perdus ! Que faire? 

Maxime réfléchissait. 

Pour un jouvenceau qui n'avait pas voyagé plus 
loin que Rennes, le sort de ce M. de la Saudrais 
paraissait, en vérité, infiniment digne d'envie. 
Conspirer contre l'Empereur! En soi, c'est déjà 
assez amusant, pour un esprit romanesque. Mais 
conspirer en allant à Paris, en visitant les théâtres. 
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les bals^ les cafés, les lieux publics!... Mais, c'est 
un réve ! 

Coulant vers son père un regard malicieux : 

— Si j'allais, moi, à la place de ce M. de la Sau- 
draisPCe serait infiniment moins périlleux ! Qui 
pourra jamais soupçonner un étudiant en va* 
cances ! 

Le père jeta sur son superbe rejeton un regard 
admiratif ? Ses arguments étaient, pour son émoi, 
un baume d'une infinie douceur. 

— Maxime a raison, dit-il. 

Alors, la conversation redevint courtoise. 
Armand remit à Maxime les trois lettres de 
Larivière et une bourse pleine de pièces d'or. 
Il lui confia aussi toute une liste de commis- 
sions : achat de, poudre et de pierres à fusil, de 
quinquina rouge en bois, de tabac en poudre, 
d'une bonne longue-vue, de deux pantalons de 
velours, d'une douzaine de bas de coton uni, des 
plus beaux... En bon époux, il n'eut garde 
d'oublier, non plus, les commissions dont l'avait 
chargé sa chère Jenny : le basin à petites rayures, 
la mousseline claire à grande laize, les vingt 
aunes de calicot... 

— Voici également toute une liste d'ouvrages 
que je désire. 

— Je vous les enverrai. ' 

— Je vous recommande spécialement le nouvel 
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ouvrage de mon cousin René : Helalions d^ 
Chateaubriand ou voyage en Egypte et en Grèce. 

— Sitôt paru, je vous rachèterai. 

— Et les journaux ? ajouta Chateaubriand. 
Boisé-Lucas père promit de s'en charger. Il 

expliqua qu'il y avait, maintenant à Saint-Malo, 
un brave libraire nommé Rottier — celui-là même 
qui, étant capitaine de la légion nantaise à Qni- 
beron, avait eu une conduite si humanitaire vis- 
à-vis le pauvre Joseph Gesril. Il s'entendrait avec 
lui. 

Un autre point important restait à trancher : 
c'était la mission de Brest. A qui la confier? 

— A Gouyon-Vaurouault, dit Boisé-Lucas. 
C'est un ancien officier de marine. Il sera donc 
spécialement compétent, et comme il est actuel- 
lement à Plancoôt, il faut, dès ce soir, aller le 
quérir. 

Maxime fut dépêché, et ramena de Gouyon- 
Vaurouault qui accepta la mission proposée. 

Chateaubriand s'occupa, directement, d'orga- 
niser, avec deux marins qu'on fut aussi lui cher- 
cher, le nouveau service de Correspondance, sur 
la grève de Saint-Cast. Enfin, Boisé-Lucas s'en- 
gagea à aller, chez M*'* Desmottes, chercher des 
nouvelles de Jenny. 

En retour de toutes ces bonnes volontés, 
Armand promit de ne quitter « le cabinet atle- 



Ife. 
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nant à la chambre de Madame », que pour aller, 
la nuit, sur la côte, guetter Tarrivée de son 
navire. 

Resté seul, dans son mélancolique réduit, il 
rédigea, avec les renseignements qu'il tenait 
déjà de ses hôtes et de Gouyon-Vaurouault, son 
premier rapport sur l'état politique de la France, 
les forces de Bretagne et du port de Saint-Malo \ 

Quand il s'endormit en pensant à Jenny et à 
Fédo, un rayon d'espoir avait filtré dans son 
cœur. 

* Archives nationales, dossier précité. 



CHAPITRE XIII 

LE CONSPIRATEUR LOUVETEAU 



Départ de Maxime, da fioisé-Lucas (i®' octobre 1808). — 
Gouyon-Yaurouault s^en va à Brest. 

Etape à Plancoët. — Louveteau expose ses projets à M*'^ de 
la Natillais. — Enthousiasme de la bonne demoiselle. — 
Louveteau arrive à Rennes (3 octobre). — Première lettre 
à Terrier, — Départ en diligence. — Arrivée à Paris 
(5 octobre). — A l'hôtel de Tours. 

Visite chez M. Laya. — Son langage virgilien. — La timide 
colombe. — Visite chez Tabbé Sicard, l'apôtre des sourds- 
muets. — L*abbé Sicard, ou Bécasseau le conspirateur. — 
Visite chez M. Caille. 

Les embellissements de Paris racontés par Louveteau. — Ses 
impressions sur le peuple et la société de Paris; sur le 
Sénat, la guerre d'Espagne et l'impopularité des Bourbons. 

Evolution d'âme, sous l'empire de la peur et de Tadmiration. 

— Louveteau fait sa profession de foi. — Un futur auditeur 
au Conseil d'Etat. 

Retour au Boisé-Lucas. — Refus de voir Armand de Cha- 
teaubriand. — Louveteau part achever ses études de droit. 

— Il brûle l'étape de Plancoët. — Pauvre Louveteau ! 

Le i*" octobre, au matin, tandis que de Gouyon- 
Vaurouault filait vers Brest, Maxime, fier comme 
Artaban, cheminait, sur sa monture, vers la 
bonne ville de Plancoët. 

Don Quichotte n'était pas son cousin. 
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Quand le soir commença à tomber, Maxime 
se trouva en face la vieille demeure de sa tante, 
M"^ de la Natillais. Il mit pied à terre, et avec 
force détails, lui conta les événements. Lui, 
Maxime, sous le nom de guerre de Louveteau, 
partait pour Paris. Il était un conspirateur! Il 
allait combattre l'Empereur, en faveur du Roi. 
légitime. 

Enthousiasmée, M^^'^de la Natillais serra Louve- 
teau sur son cœur, et Tobligea à rester chez elle la 
journée du lendemain qu'elle consacra à lui pro- 
diguer les plus tendres conseils, et à lui cuisiner 
ses meilleurs petits plats. 

' Quand, à Taube du 3, Louveteau enfourcha 
son cheval» M*^* de la Natillais lui glissa deux 
louis dans la main, et, le cœur ému, suivit du 
regard son fier et beau neveu, jusqu au tournant 
de la rue dont le pavé sonnait sous les sabots de 
sa monture. 

Maxime arriva à Rennes, dans la soirée. La 
ville était dans la consternation. Dans Taprès- 
midi, son cousin le comte de Gouyon Vaucou- 
leurs et les autres chouans, compromis dans 
Taffaire de Noël Prigent, avaient été fusillés sur 
le Champ-de-Mars, au son de la musique, et à 
la grande joie de la canaille *. 

* Lettres ù Terrier du 6 octobre iSo8. F7, 6481. Archives natio- 
nales. 
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Le lendemain, en s*éveillant, Maxime écrivit à 
son père tous les détails de Texécution. L'après- 
midi, il alla voir une revue, sur le Champ-de- 
Mars. 

Le 5, au soir, il prit la diligence pour Paris. Il 
y arriva le 7 et alla se loger, à Thôtel de Tours, 
rue des Vieux-Augustins. 

11 débuta, dans ses fonctions de conspirateur, 
en allant porter à leurs destinataires les trois 
lettres d'Henri Larivière. 

Il passa d'abord chez M. Laya, qui était profes- 
seur au lycée Charlemagne. M. Laya éconduisit 
Louveteau, avec un petit discours tout virgilien. 

Encore tout secoué de la tourmente révolution* 
naire, il était heureux de se trouver enfin au 
port. Désormais, il n'avait plus qu'un rêve : 
consacrer ses jours paisibles à la culture des 
belles-lettres et au bonheur de la jeune femme 
à laquelle depuis deux ans il avait uni sa desti- 
née. A aucun prix, il ne voulait donc plus s'oc- 
cuper de politique. 

En termes fort plaisants, Maxime relata aus- 
sitôt à Terrier le résultat de sa visite, comparant 
Laya à la colombe fugitive qui vient d'échapper 
aux serres du vautour, et tremble encore au fond 
de son nid douillet, en se souvenant du péril 
passé ^ 

* LeUres ù Terrier du 6oct. 1808. F7, ()48i. Archives nationales. 
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ChezTabbé Sicard, Tapôlre des sourds-muets, 
alors très répandu dans la haute société, Tac- 
cueil fut plus encourageant. Il consentit à cor- 
respondre, sous le sobriquet de Bécasseau. 

Caille, lui aussi, accueillit cordialement 
Maxime, et tout en lui déclarant qu'il n'y avait 
actuellement rien à faire en faveur des Bour- 
bons, il consentit, pour être agréable à son ami 
Larivière, à entretenir une correspondance. Mais, 
précisa-t-il, cette correspondance sera seulement 
verbale car « l'œil de la police est si perçant 
qu'on n'en peut lier autrement, sans se compro- 
mettre' . » 

Ayant ainsi accompli la première partie de sa 
mission, Maxime se disposa à en exécuter, très 
consciencieusement, la seconde qui avait pour 
lui mille attraits. 

Devant rendre compte à Terrier des embellis- 
sement faits par l'Empereur, il alla se promener, 
et dès le 6 octobre analysa ainsi ses premières 
impressions': 

« On travaille à un pont nouveau qui commence 
à la place des Invalides et doit aboutir à la rive 
opposée. On édifie la galerie des Tuileries, au 
nord, parallèlement à celle qui borde la Seine, 
et on va par ce moyen marier le Louvre aux Tui- 

* Ibidem. 

• F7, 0481. Archives nationales. 
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leries, ce qui formera du tout le plus beau palais 
de TEurope. 

« Un Arc de Triomphe est élevé à la gloire de 
TEmpereur, au milieu de la place du Carrousel, 
soutenu par des colonnes de marbre, et dont 
la coupole sera surmontée d'un char de triomphe, 
monument dressé en l'honneur de ses victoires. 
Une colonne très élevée, sur la place Vendôme, 
est bientôt finie, et doit porter sur son sommet 
le buste de Bonaparte. » 

Ses impressions sur Tétat d'esprit des Pari- 
siens sont très joliment saisies sur le viP. 

« Pendant mon séjour dans la capitale », écrit- 
il à Terrier « je n'ai fait que courir les restau- 
rants, les cafés, les spectacles, les tabagies, et les 
groupes qui se forment particulièrement aux 
Tuileries, afin d'avoir des renseignements cer- 
tains sur la façon de penser actuelle des Pari- 
siens. Ce n'est que dans les groupes des Tuile* 
ries, composés pour la plupart de gens du peuple, 
que Ton peut démêler à peu près la façon de 
penser des hommes de leur classe, et avoir des 
aperçus sur la façon dont ils envisagent les affai- 
res. Ces groupes m'ont l'air d'être enti'etenus 
par le gouvernement pour connaître d'abord l'es- 
prit du peuple, et ensuite pour le monter sur le 

* ir« liasse, ii* pièce. 
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ton qui conyieiit. En effets dans chacune de ces 
petites réunions^ il se trouve un orateur de 
physionomie fourbe, qu'on ne peut douter être 
l'espion du gouvernement, et qui fait en sorte 
que la conversation ne tombe pas : il l'entretient 
pour cela sur les nouvelles du jour, et autant que 
possible sur Tintérèt qui nous en doit résulter. 

K Les gens sages, qui s'insinuent dans les 
groupes, pour entendre discuter la canaille sur 
la politique, se taisent; mais celle qui craintpeu, 
parce qu'elle n'a pas grand'chose à perdre, dit 
quelquefois franchement sa façon de penser. 
Partout ailleurs, on est d'une discrétiou extraor- 
dinaire, et le Parisien mange, boit, joue, va au 
spectacle sans mot dire, et craint partout d'avoir 
quelques mouchards à ses trousses. 

<c Le peuple va, ordinairement, le dimanche, 
se promener, ou au spectacle, ou dans les envi- 
rons du PaUis^Royal, boire de la bière et jouir 
des divertissements qui s'y rassemblent et qui 
sont à sa portée. 

«c Les caveaux, que peut-être vous ne connais- 
sez pas, ne sontautre chose que les caves du duc 
d'Orléans. Mais on a orné ces appartements sou- 
terraÎDS, de g^<;e8, tapisseries, qninquets pour 
éclairer, et on y a rassemblé de mauvais musi- 
ciens et des femmes, afin d'attirer beaucoup de 
monde, de sorte qu'il y a toujours là une fonle 
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d'individus de toute espèce qui boivent, mangent, 
regardent, le tout facilement et assez bon mar- 
ché. » 

Continuant son étude psychologique du peuple 
parisien, en 1808, il le compare aux grenouilles 
de la fable qui demandaient un roi. Et il ajoute 
« On croirait en vérité, maintenant, au sein de 
Paris, être tombé en pleine Lacédémone, à cela 
près que si le Spartiate ne s'occupait pas beau- 
coup des affaires du gouvernement, c'est qu'il le 
voulait bien, et qu'il se plaisait à suivre, en si- 
lence et avec délice, des lois qu'il adorait au fond 
du cœur. » 

Après avoir ainsi analysé Tâme résignée et 
domptée du peuple de Paris, il esquisse la phy- 
sionomie de la nouvelle société qui est née delà 
Révolution. 

« Vous ne trouveriez plus dans ce Paris », 
dit-il, « cette frivolité brillante qui faisait parler 
surtout sans penser à rien, et ce penchant qui 
portait chaque individu à fournir sa carrière, en 
la parsemant de plaisir. Ce n'est pas que, de ce 
côté, le goût ne soit pas à peu près le même 
qu'autrefois, mais on a moins aujourd'hui le 
moyen de le satisfaire. Les uns sont ruinés. Les 
autres ont perdu leurs enfants, par l'effet de la 
conscription; d'autres enfin jouissent du comble 
des faveurs et sont tourmentés par la conscience 
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qu'ils ne les méritent pas, ou par la crainte de les 
perdre. C'est pourquoi, il y a ici autant de ma- 
nières différentes de penser, qu'il y a de fortunes 
diverses, ce qui met une très grande division 
dans les sociétés. Cependant, il est des lieux pu- 
blics où, sans s'accoster, on se réunitassez géné- 
ralement. Les spectacles et les promenades sont 
toujours garnis d'un très grand concours : les 
uns y allant pour se distraire de leurs occupa- 
tions et les autres pour se soustraire à leur 



ennui *. » 



Au sujet des rapports de Napoléon avec le 
Sénat, il conclut, en présence de l'homogénéité 
si étroite de ce dernier, qu'ont ne peut dire qu'il 
y ait en France deux partis. Il n'y a même pas 
de Sénat. Il n'y a en réalité que TEmpcreur. 
Dans cette assemblée, seul, un Breton, Lanj uinais 
ose élever la voix. <c Les Romains », y a-t-il dit, 
« méprisaientles Corses, au point de n'en pas vou- 
loir comme esclaves ». A la suite de ce hardi 
langage, le bruit, inexact, se répandit que l'Em- 
pereur l'avait fait incarcérer, avec six autres 
sénateurs opposés à la levée supplémentaire de 
80.000 conscrits. 

Des renseignements recueillis par Maxime, 
sur les affaires d'Espagne, il résulte, écrit-il à 

• Lettre à Teppîcr. F7. 6481. 
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Terrier, qu'on les considère comme une atroce 
usurpation contre un souverain allié. Mais on 
estime que ce royaume sera finalement sub- 
jugué, au prix du sang de toute la jeunesse 
française. 

L'Angleterre n'est pas aimée. On juge que 
c'est elle qui perpétue la guerre. 

Quels sont les généraux qui passent pour 
être le plus opposés à Bonaparte? Aucun, 
répond Maxime. 

Sur la grave question, résumant toutes les 
autres : les princes français ont-ils beaucoup de 
partisans, et quelle opinion se forme-t-on de 
l'arrivée de Louis XVIII, à Paris? il conclut 
aiusi: 

« Les Princes sont totalement oubliés de la 
masse de la nation. Ils sont tombés dans un 
tel discrédit, que, quand même le trône redevien- 
drait vacant, je crois qu'il ne viendrait à Tesprit 
de personne qu'ils devraient l'occuper. Les 
papiers n'ont pas fait mention de l'arrivée de 
Louis XVIII en Angleterre, et le gros de la 
nation l'ignore*. » 

Cependant, à mesure que Maxime poursuit 
ses promenades, à travers les merveilles du 
Paris impérial, qu'il étudie l'esprit léger et 

* Archives nationales. F7.6481. Lettres ù Terrier et à Boisé-Lucas 
père. 
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brillant de sa population, qu'il se pénètre de la 
redoutable puissance de Napoléon * et de Tir- 
réalisable chimère que caressent les derniers 
Chouans de Jersey et de Londres, une curieuse 
évolution s'opère dans son esprit. 

Il songe à la mélancolie de son enfance, au 
fond de l'humble gentilhommière ancestrale. 
Maintenant, les mondanités de la gentille cité de 
Plancoët le font sourire. La ville de Rennes, 
elle-même, lui apparaît combien morose et triste ! 
auprès de ce joyeux Paris qui, encore tout endo- 
lori de la terrible secousse révolutionnaire, se 
réveille avec un radieux renouveau de jeunesse 
et de beauté. 

Et le ton de ses dernières lettres devient le 
reflet de son nouvel état d'âme. Il ne songe plus, 
certes, à plaisanter M. Laya et à le comparer à 
la colombe timide. Lui aussi il a peur de la serre 
de l'Aigle redoutable. 

* Dans une de ses dernières lettres, Maxime donne cet émou- 
vant détail sur l'implacable sévérité de Bonaparte : a Un jeune 
militaire ayant écrit l'autre jour à sa mère la manière dont nos 
troupes sont harcelées en Espagne, cette mère imprudente a eu 
rindiscrétion de faire part de cette lettre imprudente à quelques 
personnes qu'elle regardait comme ses amis. Elle a été dénoncée 
aux autorités constituées, qui de suite en ont donné connaissance 
au colonel du jeune homme. Il a été fusillé, à la tète de son 
corps. On lui a permis seulement d'écrire encore à sa mère, avant 
son exécution. U lui a mandé que son imprudence était la cause 
de sa mort et qu'au moment où elle recevrait sa lettre, il aurait 
subi sa sentence. Cette mère infortunée est de Redon. Cela prouve 
à quel point le gouvernement craint que les affaires d'Espagne 
transpirent. » 
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«r Une seule de mes lettres décachetée », écrit- 
il à Terrier, <( et nous sommes tous perdus. » 

Au bout de vingt jours, il reprend la route de 
Rennes, d'où, très nettement, il s'explique à son 
père et à Chateaubriand, de l'évolution qua 
subie son esprit 

« Je conviens, dit-il, que les renseignements 
que j'ai pu recueillir seront très profitables à 
l'Angleterre, mais il est un frein au désir de 
vous être utile: c'est la délicatesse, et la mienne 
s'oppose à ce que je serve un gouvernement 
ennemi. Il est affreux de messervir sa patrie et 
d'être comme l'ennemi de celle qu'on doit pro- 
téger. Si l'on hait ceux qui gouvernent, on ne 
doit pas oublier qu'ils sont Français, pour la 
plupart, et qu'il est difficile d'allier la haine pour 
ses concitoyens avec les vertus d'un honnête 
homme. » 

Ayant fait cette déclaration de principes, il 
ajoute qu'il a désormais une ambition autre que 
celle d'être utile à « des victimes malheureuses ». 
Il va solliciter du gouvernement impérial une 
place d'auditeur au Conseil d'Etat. 

Alors, il prend la diligence pour Plancoët. Le 
23 octobre, il arrive au Boisé-Lucas. Catégori- 
quement, il refuse de voir le proscrit qui con- 
tinue à se morfondre « dans le cabinet attenant 
à la chambre de Madame ». 
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Après quelques heures passées au milieu des 
siens, il fait un paquet de ses livres de droit, et 
reprend le chemin de Taustère capitale bretonne. 

Les cours vont reprendre. 11 faut qu'il achève 
ses études, afin d'arriver, sans retard, au beau 
rêve qu'a fait miroiter dans son imagination la 
splendeur de la capitale. 

Dans sa fébrilité, le futur auditeur au Conseil 
d'Etat n'a même pas songé à faire une halte à 
Plancoct, chez sa bonne tante M'"" de la Natillais, 
dont les petits plats sont si savoureux. 11 n'a 
même pas songé à passer devant la fenêtre où 
de grands yeux rêveurs auraient paru, attirés 
par le trot de son cheval, sonnant sur les pavés 
de la petite rue ensommeillée. 

Pauvre Louveteau ! 

Qu'il y a loin de la coupe aux lèvres ! Qu'il y a 
loin de la griserie du rêve à sa vivante et effec- 
tive réalité! 



CHAPITRE XIV 

DANS LA CACHETTE DU BOISÉ-LUCAS 



Voyage de Boisé-Lucas à Saint-Malo (i®** octobre 1808). — 
Visite aux demoiselles de Chateaubriand. — Une compo- 
sition d écriture de la petite Jenny. 

Armand dans sa cachette, -r- Il s'adonne à la lecture. — No- 
menclature des ouvrages que lui fait parvenir Maxime. — 
Les livres le» plus en vogue, en 1808. — Armand, littéra- 
teur. — Chansons de table. — Le Voyageur et le gibel 
(apologue). 

Les souffrances de la réclusion. — Dans le pigeonnier des 
moines de Saint-Jacut. — Veilles douloureuses. 

Un secret qui se perce à jour. — Il faut fuir. — Décon- 
venues. — Dans le petit bois du Val (6 novembre). — Dé- 
sespoir, — Rencontre de Jean Chauvel. — Plan de fuite. 

— Départ avec Jean Chauvel. — Calme plat. — La tempête. 

— Voie d'eau. — Retour à la côte de France. — Nou\ellc 
réclusion, dans la cachette du Boisé-Lucas. — Dernière 
entrevue avec Chauvel. 

Tandis que Louveteau conspirait à Paris, que 
se passait-il au Boisé-Lucas? 

Le i*"" octobre, avant le départ de son fils, 
Boisé-Lucas, à la prime aurore, se rendait à 
Saint-Malo. Il y arrivait à la «brune de nuit», 
et allait se loger, rue de Dinan, à Tauberge de 
la Pie, tenue par Martin. 
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Réveillé de bonne heure, le lendemain matin, 
il se glissait, par les ruelles détournées, vers le 
Petit-Placître où demeuraient M"" de Chateau- 
briand. 

Rapidement, il les mit au courant de Tarrivée 
de leur frère Armand. Celles-ci envoyèrent cher- 
cher Jenny, chez M"* Desmottes. Boisé-Lucas 
embrassa la fillette et s'en alla, aussitôt que 
possible, emportant, pour la montrer au père, 
une belle composition d'écriture qui avait valu 
àTenfant la première place de sa classe. 

Après cette première visite, il retourna à 
différentes reprises chez les sœurs d'Armand. 
Egalement, chez l'imprimeur Rottier, qui s'était 
chargé de la transmission des gazettes*. 

Et Armand ? 

Aux deux dates convenues avec M. Montan, 
il s'était rendu à la côte, où il avait passé la nuit, 
caché dans les rochers. 

Sagoëlette n^avait pas paru. Dès lors, fidèle 
à la consigne qu'il avait consentie, il se tint 
consciencieusement casemate, dans l'affreux 
« cabinet attenant à la chambre de Madame ». 



' A la suite de l'arrestation d'Armand, Rottier ne fut pas 
inquiété. M^'* Emilie de Chateaubriand subit, au contraire» deux 
interrogatoires, de la part de M. Petit, commissaire-général de 
police à Saint-Malo. Ces interrogatoires, motivés par l'aveu de 
deux visites, que reconnut lui avoir faites M. de Boisé-Lucas, ne 
parvinrent pas a établir une complicité qui, du reste, n'existait pas. 
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Tout d'abord, il prit allègrement son parti. Est-ce 
que Boisé-Lucas, Maxime et Gouyon ne se 
dépensaient pas, avec autant d'intelligence que 
dévouement, pour le succès de son aventureuse 
mission ? Chaque lettre du Louveteau n'était- 
elle pas une nouvelle pierre apportée à la noble 
cause dont il s'était fait l'inlassable champion? 
Enfin, pour adoucir les longues heures de sa 
réclusion, n'avait-il pas les livres — discrets et 
eflîcaces onguents des plaies morales — que 
Taimable Louveteau lui faisait adroitement par- 
venir ? 

Le relevé de ces publications, dont Armand, 
au fond de son réduit, dressait une méticuleuse 
nomenclature, constitue aujourd'hui une fort 
curieuse bibliographie de l'époque*. 

h'Almanach des Muses, lui écrit Maxime, a 
paru, en 1807, chez Louis, imprimeur à Paris, 
6, rue de la Savoie. La collection complète du 
Nouvel Almanach des Muses ^ rédigé par Gharle- 
magne, est en vente à prix fixe, chez Barba, rue 
de Richelieu. Le premier volume de cet almanach 
a paru en 1802, et la collection est aujourd'hui 
de sept volumes. h'Almanach littéraire ou 
d'ApolloUy parait depuis 1801. La collection du 
Portefeuille Français ou Choix d'epigrammes, 

* 1" liasse, a6 et 27» pièces. 
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calembourgSy fables ^ chansons etc.. remonte à 
1800, et se compose de neuf volumes, en vente 
chez Capelle, n*^ 344? rue Jean-Jacques-Rous- 
seau. 

Le Journal des causes célèbres se trouve à 
Paris, chez Moutard, mais il existe aussi un 
cabinet de lecture de Rottier, à Saint-Malo. 

Pour renvoi de ces publications, Maxime avait 
reçu cent vingt francs. 

Les volumes envoyés sont plus nombreux 
encore que les revues. 

C*est, entre beaucoup, Corinne ou V Italie^ par 
M"* de Staël, imprimé en 1807, 3 volumes in-8, 
contenant environ 36o pages. Chaque volume, 
7 francs. 

Alexandra ou la Chaumière Russe, par M"' Ro- 
land, auteur dePalmire^ 3 volumes in-8, contenant 
environ 270 pages, chacun, imprimé en 1808. 
Coût du volume, 6 francs. 

Elisabeth ou les Exilés en Sibérie^ suivi de la 
Prise de Jéricho, poème par M"* Cottin, 2 volumes 
in-8, contenant chacun 200 pages, imprimé en 
1806. Coût, 4 francs. 

Le Siège de la Rochelle ou le Malheur et la 
Conscience, par M"*® de Genlis, 2 volumes in-8, 
contenant chacun 3oo pages, imprimé en 1808. 
Coût du volume, 5 francs. 

Le Nouveau Bélisaire, par M"' de Genlis, 
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a volumes in-8, contenant chacun 200 pages, 
imprimé en 1808. Coût, 4 francs. 

Le Cultivateur de la Louisiane^ revue histo- 
rique par J.-H.-F. de la Mertelière, auteur des 
Trois Gil^Blas^ 4 volumes, in-8, contenant environ 
200 pages chacun, imprimé en 1808. Coût, 
7 fr. 5o. 

« Voilà », écrit Maxime % les livres les plus 
nouveaux et les plus connus. On les dévore à 
Paris. On m'a promis les ouvrages de M. de 
Sigure et de Michel Surto, dont les éditions sont 
épuisées. On ne pourra les dénicher que dans 
quelques vieilles bibliothèques. On doit m'écrire, 
à Rennes, sous un mois, à ce sujet. Ce serait 
le libraire chez qui j'ai acheté ces livres que 
j'aurais voulu gagner pour la Correspon- 
dance. 

« La relation du voyage de M. de Chateau- 
briand n'est point imprimée. On ignore quand 
elle le sera. On dit l'auteur à Rome. » 

A propos des détails de toilette dont Ta aussi 
chargé Armand, Maxime lui écrit : 

c( On ne veut pas donner à Paris des échantil- 
lons de dentelle. Il faut, pour en avoir, s'adresser 
à Malines, lieu de la fabrique. » 

Le proscrit, confiné dans son réduit, dévore 

* I'* liasse, 27* pièce, supplément. 
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les livres, dresse un état méticuleux de toutes 
les expéditions qui lui sont faites ^ 

Bientôt, au milieu de cet amas de volumes, lui 
vient, à son tour, Tidée d'écrire. 

Les sujets qu'il traite nous donnent une élo- 
quente idée de sa trempe d'esprit. En joyeux 
couplets, il chante l'amour, les belles, la jeu- 
nesse, le bon vin : 

A la beauté rendons hommage, 
Mais craignons de nous engager. 
En vain, d'un brillant esclavage 
L'Amour nous cache le danger. 
Évitons ces peines cruelles, 
Partage des cœurs trop constants ; 
Il faut jouer avec les belles 
Comme avec les petits enfants... '^ 

Cela se chante sur l'air du Petit Matelot. 
Une chanson de table, sur l'air Aussitôt que 
la lumière^ débute ainsi : 



* A la suite des mots Relation de Chateaubriand en Egypte et 
en Grèce f Chateaubriand écrit cette note : n'est point imprimé. 

A la suite des mots : différents échantillons de dentelle, avec 
les prix, du plus beau, il note : on n'en vend qu'à Paris. 

Après l'article : 6 paires de bas de soie pour homme, et 6 pour 
femme, il met, entre parenlhÙMc : cela est luit. 

Le quinquina rouge qu'il désirait lui a été expédié. H u coûté 
8 fr. 16 l'once. (!'• liasse, 3i* pièce.) 

' i^* liasse, 'a4« pièce. Dossier Armand de Chateaubriand. Toutes 
ces poésies sont signées et paraphées ne varieiur par Armand de 
Chateaubriand. 
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La Santé 

Heureux celui qui s'honore 
D'un rang, d'un titre important ! 
Cent fois plus heureux encore 
L*homme toujours bien portant ! 
Bien vivre est un bon principe, 

Maxime de la Faculté. 
Dussiez-vous me prendre en grippe, 

Je célèbre la santé. 

Enfin, pour charmer sa solitude, pourquoi, lui 
aussi, comme Peltier et Larivière, ne ferait-il 
pas des pamphlets ? Alors, de son âme profon- 
dément ulcérée, jaillit ce suggestif apologue : 

Le Voyageur bt le Gibet * 

(Anecdote). 

Battu par la tempête, un vaisseau fait naufrage. 

Sur ses débris, un voyageur. 
Longtemps jouet des flots, eut cnGn le bonheur 

D'être jeté sur le rivage 

D'un pays inculte et sauvage. 
N'y cheminant d'abord qu'avec lenteur, 
11 craint de rencontrer un peuple anthropophage. 
Et chaque pas qu'il fait redouble sa frayeur. 
Après avoir marché deux jours à l'aventure. 
Il aperçoit soudain un gibet tout dressé. 

Oh ! ceci, dit-il, me rassure. 

Oui^ me voici, la chose est sûre ! 

Daus un pays civilisé '. 



f liasse, a4* pièce (6483 F7.) 

Appendice n* 6, voir une des chansons d'Armand de Chateau- 



briand. 
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Quand Chateaubriand eut reçu de Gouyon- 
Vaurouault son rapport sur le port de Brest, 
et de Maxime tous les renseignements désirés 
sur Paris, il commença à trouver que la littéra- 
ture n'était pas assez captivante pour lui faire 
oublier son étroite réclusion, d'autant que son 
hôte le laissait se morfondre consciencieusement 
dans la solitude absolue de sa cachette ^ 

Les dernières lettres de Maxime, son refus, à 
son retour au Boisé-Lucas, de venir même lui 
serrer la main, raffectèrent cruellement. Sa déli- 
catesse de sentiments lui fit sentir, avec une 
âpre intensité, combien son départ était désiré. 
C'était d'ailleurs, se disait-il, infiniment naturel. 
L'implacable condamnation qui venait de frapper 
Gouyon-Vaucouleurs et Prigent hantait sans 
cesse son esprit. Rester là, plus longtemps, 
n'était-ce pas s'exposerau même sort ety entraîner 
tous ceux qui l'avaient aidé ? 

Le soir venu, il quittait sa soupente, et, sa 
valise sous le bras, par les sentiers de couleu- 
vres, il allait vers la mer. Des heures de temps, 
penché à la lucarne de l'ancien pigeonnier des 
moines de Saint-Jacut, il scrutait l'horizon. Vaine 
attente ! Parfois, les jambes brisées, les yeux 

* L'isolement de Chateaubriand, dans la cachette du Boisé-Lucas 
était tel que la servante Jacqueline Rouault, accusée à Tinstruction 
d'avoir conversé trois fois avec le proscrit, put soutenir avec suc- 
cès qu'elle ignorait même sa présence. 
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brûlés par Tâpre bise de mer, il s'ôsseyait un 
instant, sur sa valise. Par la porte béante, la 
rafale s'engouffrait etle plaquait grelottant contre 
le mur. A Taube, lorsque, dans le ciel rougeoyant 
s'éteignait la dernière étoile, il reprenait, le pis- 
tolet au poing, mais Tâme toujours plus décou- 
ragée, le triste chemin de sa soupente. 

Alors, en quelques lignes brèves, dans le style 
d'un journal de bord, il résumait l'état de l'atmos- 
phère, durant sa longue et douloureuse veille '. 
Puis il essayait de dormir quelques heures, en 
pensant à Jenny et à son cher petit Fédo. 



« * 



Cependant» malgré les précautions prises, le 
bruit s'accréditait que Chateaubriand était dans 
le pays ^ 

Martinet, le contrôleur des douanes du Guildo, 
était venu rôder autour du Boisé-Lucas, et avait 
dit: 

— Chateaubriand est en France, et il pourrait 
bien ne pas être loin d'ici. 

Ce propos avait été reporté à Boisé-Lucas. Sans 
doute, il savait Martinet bien disposé. Mais le 

* i" liasse, 3o* pièce. 

* Bullelin de police du 14 janvier 1809. Rapport d'Armand de 
Chateaubriand {if liasse, 14* pièce). Déclaration de Chauvel 
(4* liasse, i^* pièce). Archives nationales. Dossier précité 
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péril n'en était pas moins imminent. Quant à 
Armand, il ne conservait plus le moindre espoir 
de revoir son navire. 

A tout prix, il fallait donc trouver un pêcheur 
qui consentît à le passer à Jersey. C'était la seule 
planche de salut. 

Le 28 octobre, il alla trouver un de ses amis 
dont le nom est demeuré inconnu. Cet ami, à 
force d'argent, put s'entendre avec un marin de 
Saint-Cast, co-propriétaire, avec plusieurs autres 
pécheurs, d'un solide voilier. En raison de la 
lune, le départ ne put être fixé que pour le 8. 

Première déconvenue. Le lendemain de sa 
promesse, ce marin tomba malade et dut s'aliter. 
Serait-il guéri pour le 8 ? Il l'affirma, mais peu 
de temps après il fit dire à Armand que les autres 
propriétaires du bateau, tenus en dehors du 
secret, venaient justement de projeter, pour le 8, 
une grande partie de pêche. 

Le 6, un peu avant neuf heures du soir. Cha- 
teaubriand, vêtu d'une longue veste brune, quit- 
tait sa cachette. 

Où allait-il ? 

Tout le jour, le souvenir de ses chers défunts 
avait hanté son esprit, et, la nuit tombée, s'était 
implanté dans son cœur l'irrésistible désir de 
revoir, une dernière fois, son Val tant aimé. 

Le voici. 



'ir^l ARMAND DE CHATEAUBRIAND 

Le petit bois ! Il n'a pas changé. Toutefois, les 
arbres qui se silhouettent étrangement dans la 
nuit lui semblent plus grands. Il s'égare, parles 
sentiers qu'il a tant de fois suivis, avec sa mère 
et ses sœurs. Sous ses pas, bruissent les feuilles 
mortes. Dans les branches, gémit le vent d'au- 
tomne, si plaintif les soirs d'hiver, sur la côte de 
Bretagne. Armand a le cœur serré. Les larmes 
lui montent aux yeux. Il pleure. 

Tout à coup, il entend des pas. Une autre fois, 
vite, il se serait terré au fond du plus proche 
fossé. Il se serait terré, comme le veut son sym- 
bolique sobriquet. 

Il se dissimule simplement derrière un tronc 
d'arbre. 

Les pas se rapprochent. Grâce à son habitude 
de percer les ténèbres, il a bien vite reconnu 
celui qui vient. C'est Jean ChauveP, l'aubergiste 
de Saint-Gast, celui qu'on appelle le Gravelé. Le 
frère du Gravelé était un de ses camarades de 
pèche. 

— Chauvel ! Jean Chauvel ! appelle-t-il, en 
sortant de sa cachette. 



* Jean Chauvel, dgé de 5o ans, natif de Ruca(Côtes-du-Nord), fils 
du feu Paul et de feue Thomasse Maingui, marchand et aubergistet 
domicilié à Saint-Cast, de la taiUe de i*,64 cheveux et sourcils 
châtains, front haut, veux gris, nez ordinaire, bouche grande, 
menton rond, figure ovale, marqué de petite vérole. (Archives 
nationales. Qualités du jugement. Dossier Chateaubriand, précité.) 
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— Monsieur Armand ! C'est-y de Dieu pos- 
sible ! 

— Oui, c'est moi. 

Armand s'approche. Il embrasse cet humble 
visage ami. Jean Chauvel s'essuie les joues 
qu'Armand a mouillées de ses larmes. 

— Je reviens du Guildo, murmure Chauvel, 
pour dire quelque chose. 

— Oh ! mon ami, sauve-moi ! par pitié ! pour 
ma femme et mes enfants. 

Secoué par les sanglots, il raconte, d'un trait, 
son angoissante odyssée. 

Chauvel est tout ému. Mais il hésite. C'est un 
si gros coup à jouer! 

— Tiens ! prends. Voici vingt-cinq louis. 
Chauvel tend la main, serre l'or dans sa poche 

et dit : 

— Monsieur Armand, j'ai le moyen de vous 
tirer d'affaire. Voici. Vous rappelez-vous Tréguy? 
Des meuniers l'ont chargé d'acheter un bateau, 
à Abraham, de Saint-Malo. Je vais m'entendre 
avec Tréguy, pour aller chercher et payer ce 
bateau, qui fera notre affaire. 

— Je me fie à toi *. 

Le lendemain matin, accompagné de Luc Pierre, 
Chauvel partait pour Saint-Malo. Le soir, avec le 

* Bulletin de police du 14 janvier 1809. 

id 
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bateau d'Abraham, il était de retour à Saint- 
Jacut. • 

Luc Pierre était un fin marin. C'est pourquoi 
Ghauvel l'avait embauché pour conduire, avec 
lui, M. Armand, à Jersey. Mais, pour se donner 
du cœur, Luc Pierre avait bu toute la journée. 
Il avait même tant bu que le retour par bateau ne 
l'avait pas dégrisé. 

Arrivé à Saint-Jacut, il enjamba le bord et s'en 
alla. 

Il fut impossible à Chauvel de lui faire entendre 
raison. 

Resté seul, Chauvel s'en fut faire un tour chez 
lui. 

A huit heures du sbir, il revint au bateau, 
prit les avirons et se mit à nager, au long de la 
rive. 

Chateaubriand était à son poste, dans les 
rochers, sous le bois du Val. Il lança des galets 
dans la mer. C'était le signal convenu. Chauvel 
accosta. Chateaubriand, porteur de sa valise, 
enjamba le bateau, et sans dire un mot se mit 
aussi aux avirons. 

Il faisait calme plat*. 

Jusqu'à deux heures du matin, il fallut ramer, 
sans interruption. Alors, seleva une légère brise, 

* Journal d* Armand de Chateaubriand. Archives nationales. 
Dossier précité. 
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soufflant de Test. On hissa la voile. Les deux 
fugitifs se trouvaient, à ce moment, au nord-est 
du cap Fréhel. 

A onze heures du m^tin, ils étaient à mi-route 
de Jersey. A ce moment, les vents passèrent au 
nord-est, et la mer devint houleuse. 

Quoique fatiguant beaucoup, la barque attei- 
gnit les Minquiers. Il était alors midi. La houle 
était devenue tempête. Les vagues furieuses 
embarquaient par paquets. Maintenant, pour 
comble de maux, le flot baissait. Impossible dès 
lors d'atteindre la côte anglaise. 

Soudain, sur le frêle esquif qui lutte contre 
vent et marée, s'abat une v|gue énorme. Une voie 
d'eau se déclare. La barque s'emplit plus vite 
qu'on ne la vide. 

Il ne reste qu'une chance de salut : fuir devant 
la tempête, c'est-à-dire regagner la côte de 
France. 

A huit heures du soir, le bateau v abordait, 
dans l'anse du Calot. 

Il était temps. Les deux fugitifs, trempés jus- ' 
qu'aux os, étaient à bout de force. Chateaubriand, 
surtout. Domptant le mal de mer qui le tordait, 
il avait dû, pendant six heures de suite, vider le 
bateau avec sa chaussure. Ses papiers étaient 
trempés, et ses armes, en cas d'alerte, dans l'im- 
possibilité de servir. 
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La tourmente, heureusement, avait éloigné 
les douaniers, et le débarquement se fit sans 
encombre. 

Une fois à terre, Chateaubriand, le visage 
empreint d'une indicible tristesse, prit la main 
de Chauvel. 

— Je te remercie, lui dit-il, de ton courage el 
de ta présence d'esprit. 

— A votre service! Monsieur Armand. 

— Je puis donc toujours compter sur toi ? 

— Je suis prêt à risquer à nouveau ma vie, et 
à quitter le pays pour vous sauver. 

— Veux-tu partir demain ? 

— Il faut voir comment l'affaire va tourner. 
Demain, de toute façon, trouvons-nous ici, à huit 
heures du soir. 

Après un dernier serrement de mains, ils se 
séparèrent. 

Armand prit le chemin du Boisé-Lucas. 

Au petit manoir, Boisé-Lucas s'était empressé, 
sitôt le départ d'Armand, de faire disparaître 
toutes traces pouvant faire croire à son séjour. 
Pour mieux donner le change, il était allé lon- 
guement causer chez Rebuffet, son fermier, qui 
ne se doutait de rien. 

Enfin, on pouvait respirer ! 

Le 10, au soir, Terrier, tout ruisselant d'eau, 
frappait à nouveau à la fenêtre du ravin. 
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Il fallait bien le recevoir. Caché au fond de sa 
soupente, il était encore moins dangereux que 
quand il courait les grèves et les bois. 

Les douaniers avaient éventé l'affaire, et dès le 
lendemain cherchaient à rencontrer Chauvel. 
Celui-ci, pour les dépister, leur fît dire qu'il était 
absent. 

Armand, tenu au courant par Boisé-Lucas, 
n^osait bouger de sa cachette. Il y resta, sans 
sortir, trois semaines consécutives. 

Au bout de ce temps, il se hasarda dehors. Un 
soir, à onze heures, Chauvel entendit gratter 
sur le seuil de sa porte, avec la pointe d'un cou- 
teau *. 

— Monsieur Armand ! se dit-il, et il sortit de 
sa demeure. 

— Puis-je compter toujours sur toi ? lui 
demanda Chateaubriand. 

Chauvel répondit affirmativement. Mais un 
départ immédiat était impossible. Son bateau, 
qui avait eu de graves avaries, était à réparer. II 
fallait attendre les premiers beaux jours. 

Aux premiers beaux jours, Armand devait 
revoir Chauvel, mais devant la commission mili- 
taire. 

' Interrogatoire de Chauvel. Archives nationales. Dossier Armand 
de Chateaubriand. 
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Quintal part à la recherche de Chateaubriand. — II est 
arrêté. 

Dans le débit de Jean Chauvel. — Entente avec Dcpagne. — 
Arrestation de Chauvel. — Entrevue de Depagoc avec 
M. de Boisé-Lucas. — Dernières dispositions. — A la 
Ville-Morne. — Gréement de VInutile. — Départ pour 
l'Angleterre. 

Gros temps. — Perte du compas. — Première nuit en mer. 

— Les Ecrehous; mouillage. — Dcuxièine nuit en mer. — 
Vent toujours contraire ; troisième nuit en mer. — Terrible 
réveil. — Perdus ! — Au hasard des flots. — Poussés vers 
la côte de France. — L'Ami des vagues confîe son secret à 
rnbîme. — Chciteaubriand a les jambes gelées. — Entente 
suprême. — A la côte. 

Une épave sur la grève de Bretteville. — Premiers secours. 

— Interrogatoire de Dcpagpie. — Il est dirigé sur Sainl- 
Malo. — Incarcération à la maison d'arrêt de Coutances. 

Transfert de Chateaubriand à la prison de Coutances. — 
Trahison de la mer. — Elle rejette, sur la grève de Notre- 
Dame-d'Allonne, les secrets de la conjuration. — Envoi des 
papiers à M. Costaz, préfet de la Manche. — Fouchè est 
mis au courant. — Il envoie ses instructions. — Chateau- 
briand, à la préfecture de Saint-Lô. — Ruse de M. Costaz 
pour établir son identité. 

Les fils de la conjuration se débrouillent. — Arrestation de 
Boisé-Lucas père, de Chauvel, de Gouyon-Vaurouault et 
de Maxime. — Incarcération à la prison de TAbbaye. 

En Angleterre, on était fort inquiet d'Armand 
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de Chateaubriand. A différentes reprises, son 
navire commandé par Jean Quintal était venu 
louvoyer sur la côte de Saint-Gast. Ses signaux 
étaient demeurés sans réponse ^ 

Quintal, le i5 décembre, voulut à nouveau 
tenter la chance. Il prit la mer sur un cutter 
monté par six marins, et accompagné d'une 
péniche. Arrivés sous Chausey, le cutter mouilla 
et la péniche continua sa route. 

Les deux navires suspects avaient été signalés 
par Guiperou, sous-lieutenant de la brigade de 
la Guimorais, et par un gendarme de Saint-Cou- 
lomb. 

C'est pourquoi, une surveillance spéciale fut 
organisée, pour la nuit même. Des douaniers 
s'embusquèrent dans les rochers de Tîle Bes- 
nard, sous la maison du fermier. 

Vers huit heures et demie, ils aperçurent la 
péniche. Elle s'approchait du rivage. Ventre à 
terre, ils se glissèrent jusqu'au bord de l'eau, en 
se dissimulant de rocher en rocher. 

La péniche, ayant cherché vainement à atterrir, 
vira soudain de bord. 

— Accostez ! au nom de laloi ! cria, en se dres- 
sant, l'oflicier de douane qui commandait le 
détachement. 

* Bulletin de police du 14 janvier 1809. A Fiv, ijoj. 
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La péniche n'obéit pas à Tinjonction. Les 
douaniers firent feu, et l'un d'eux, s'avançant 
dans l'eau, jusqu'à la ceinture, s'empara de 
son étrave, et la força ainsi à s'échouer sur la 
grève. 

Alors, les douaniers sautèrent à bord et se 
saisirent de l'équipage. 

— Nous sommes tous Jersiais ! s'écria Quintal. 
Nous étions partis de notre île, pour chasser sur 
Chausey et les rochers environnants. 

Les douaniers demeurèrent incrédules, désar- 
mèrent Quintal et ses compagnons, et les con- 
duisirent, fers aux mains, à leur caserne, où il 
fut procédé, séance tenante, à leur premier inter- 
rogatoire. 

Quintal déclara se nommer Jean Leclerc et 
être le patron de la péniche. On le fouilla. Ses 
papiers furent saisis, et il fut dirigé, avec ses 
camarades, vers M. Petit, commissaire général 
de la police à Sainl-Malo*. 

A Saint-Gast, s'était vite répandu le bruit de l'é- 
vénement, et on se chuchotait à l'oreille que le 
navire saisi venait chercher Chateaubriand. Tou- 
jours, tout dévoué à ce dernier, Jean Ghauvel 
n'en dormait plus. Il passait la nuit à rouler, dans 
sa tête, des plans de fuite. Le samedi, avant la 

* 4« pièce {•!• liasse); i4« pièce (4* liasse); 7* pièce (a« liasse). 
F7, 648'^. 
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fête des Rois, il était en train de servir ses clients, 
quand entra, dans son débit, Mathurin Depagne 
qui venait acheter du tabac. 

— Je suis bien aise de te voir, lui glissa-t^il à 
l'oreille. Si tu n'étais venu, je comptais aller te 
trouver. 

— Qu'est-ce qu'il y a ? 

— Veux-tu gagner une grosse somme ? 

— C'est à voir. 

— Alors, suis-moi. Nous avons à causer. 

Il conduisit Depagne dans son arrière-débit, 
et, reprenant la conversation : 

— Il s'agit de passer quelqu'un à Jersey. 

— Qui? 

— Un honnête homme. Tu n'as rien à craindre. 

— Tu sais, je ne suis pas riche. Aussi j'accepte. 
Mais je t'avertis que je ne suis pas capable de 
conduire un bateau à Jersey. 

— Tu sais ramer. 

— Bien sûr ! 

— Eh bien ! cela suffit, car celui dont je te parle 
est un fin matelot. 

— Combien pour tenter le coup ? 

— Cent écus pour la traversée, plus un éou 
par jour pour te défrayer à Jersey, jusqu'à ton 
retour. On te ramènera. 

— Je ne marche pas à moins de quatre cents 
écus. 
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— Eh bien ! tu les auras. Vendredi prochain, 
6 de ce mois, tombe la fête des Rois. Ce jour-là, 
à six heures du soir, rends-toi au milieu des 
nielles de Saint-Gast. Tu y trouveras un homme 
coiffé d'un chapeau à haute forme, vêtu d'une 
veste bourgeoise et d'un pantalon garni de cuir. 
Ce sera lui. 

Le dimanche, i" janvier, Depagne retourna 
chez Ghauvel qui lui précisa ses instructions. 

Le lendemain, Chauvel était arrêté. A la suite 
de ses démêlés avec la douane, une enquête 
avait été ouverte par la police de Saint-Malo. 
De cette enquête, résultait qu'il avait dû trans- 
porter Chateaubriand à Jersey. 

Heureusement que, dès l'aube, Depagne était 
parti en journée aux Ebihens, chez Marc Rouxel, 
gardien de la tour. Jusqu'au mercredi, il était 
resté dans l'île. Aussi n'avait-il rien su de l'arres- 
tation de Chauvel. 

En rentrant à Saint-Cast, on lui dit que 
M. Boisé-Lucas avait à lui causer. 11 alla le 
trouver. 

— Vous êtes bien toujours dans les mêmes 
idées, lui dit ce dernier, au sujet de ce que vous 
avez promis à Chauvel ? 

— J'ai peur qu'il m'arrive du mal. 

— Rien à craindre ! Six heures de traversée. 
On vous ramènera sans retard. L'homme qui doit 
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VOUS accompagner se tiendra à la Ville-Morne*, 
chez Rouillé, préposé des douanes. Allez demain 
vous assurer si le bateau est toujours là. Il est 
peint en rouge à Tintérieur, et s'appelle VlnU" 
tile. 

Depagne promit et alla se coucher. 

Le lendemain, il n'eut pas le courage d'aller 
voir le bateau. Pour tuer le temps, il se rendit 
chez Gadot, un ancien préposé des douanes, qui 
s'était établi marchand de cidre. Le soir venu, 
il n'en fut pas moins prévenir M. Boisé-Lucas 
que la barque était toujours là. 

Le vendredi, 6 janvier, en s'éveillant, il prévint 
sa mère qu'il avait à s'absenter, pour une hui- 
taine. Il lui fallait aller à Ploubalay, couvrir une 
maison. 

Au lieu de prendre la route de Ploubalay, il 
fit toute une tournée chez les amis. Il s'attarda 
chez Amateur Becquet, le cordonnier de Saint- 
Jacut ; chez Jacques Avelot, gendarme, marié à 
une « payse ));chez Dibonnet, où il resta jusqu'à 
deux heures de l'après-midi à boire des « bolées » . 

11 partit alors pour la Ville-Morne, où il arriva 
vers le soir. Aussitôt, on le conduisit à un homme 
qui portait bien le costume qu'on lui avait 
décrit. 

* Village, près Saint-Cast, tout au bord de la mer, sur la baie 
de la Fresnaye 
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— C'est vous, dit Chateaubriand, en lui ser- 
rant la main, qui m'accompagnez à Jersey. 

Chateaubriand prit alors sa petite valise, et tous 
deux se dirigèrent vers le havre. 

— Voici notre bateau. 

— Mais, dit Depagne, il n'a pas seulement de 
gréement ! 

— On va lui mettre ce qu'il faut, répondit 
Armand, en dévalant la falaise. 

Plusieurs barques étaient à Tancre. Dans cha- 
cune, il choisit ce qu'il fallait, disantà Depagne : 

— J'ai remis à M. Boisé-Lucas l'argent néces- 
saire pour indemniser de tout ce que je 
prends. 

En un tour de main, tout fut prêt. Sous une 
bonne brise, la voile se gonfla, Chateaubriand 
prit la barre, et rapidement le frôle esquif gagna 
le large. 

Bientôt, la mer devint très grosse. Toutefois, 
pendant trois heures, la petite barque lutta bra- 
vement contre la tempête. Alors une vague 
énorme l'enveloppa et enleva le compas. 

A deux heures du matin, Armand se crut arrivé 
aux environs des Minquiers. L'obscurité était 
complète et la mer toujours démontée. Afin d'at- 
tendre le jour, il jeta l'ancre. 

Alors, à coté de Depagne, il s'étendit, au fond 
de la barque, pour essayer de dormir sous la 
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rafale glacée. Le froid et la fatigue finirent par 
les engourdir. 

Enfin, Faube pointa. La sinistre silhouette 
des Minquiers qu'il avait cru deviner, dans le 
déchirement des nuages et les ténèbres de la 
nuit, n'était qu'une illusion. Aucune roche 
n'était en vue. 

Où aller ? Il hissa la voile et la barque reprit 
sa course folle, au hasard des flots et de la 
brise, sur Tinsondable infini de la mer. 

A midi, un groupe de rochers se dessina, 
soudain, au-dessus des vagues. 

— Les Ecrehous ! s'écria Chateaubriand, en 
étendant le bras. 

Ils étaient donc en bon chemin. La Providence 
les avait guidés. 

Bon! voici le vent qui tourne. 11 les pousse 
vers la côte de France. Que faire .^ Evidemment, 
mouiller. 

La voile est abattue. L'ancre est jetée. Jus- 
qu'au soir, le vent se maintient dans la même 
direction. La nuit tombe. Nouvelle nuit de 
terribles souffrances. 

Voici l'aurore — l'aurore du 8 janvier. Le 
vent ne change pas, et quand le soir vient, il 
souffle toujours, âpre et glacial, vers la côte dé 
France. 

Quelle torture! 
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La gourde d'eau-de-vie est vide. Il n'y a plus 

qu'un morceau de pain. 
La mort n'est-elle pas préférable à cet hor^ 

rible martyre? 

— Depagne, couchons-nous tous deux, comme 

hier soir. Le sommeil qui va venir sera, sans 

doute, cette fois, celui de la mort! 

Avant de clore ses paupières. Armand jette 

un long regard — sera-ce le dernier? — vers 

la côte anglaise. Là-bas, à l'horizon, se dessine 

une ombre verte. C'est Jersey qu'éclaire le pâle 

soleil d'hiver qui dans une minute va s'éteindre 

dans le gouffre glacé de la mer. 

— Adieu Jenny! adieu mon cher petit Fedo! 
*■• réveil du jour, les deux naufragés ne sont 
ncore morts. Armand, toutefois, ne peut 
remuer les jambes. ElIessontgelees.il 
ilève sur les bras, et, sans se plaindre : 
)epagne, dit-Il, le bateau paraît bien moins 
BF. Le vent a molli. D'où vient-il ? 
agne, se dresse en titubant, comme un 
e ivre, s'appuie sur le bordage, regarde au- 
3 lui, et d'une voix folle d'épouvante, s'écrie ; 
e ne vois plus les Écrehous ! 
tcaubriand, comme une bëte qui rampe et 
1, saute vers l'ancre, 11 n'attire de l'eau 
bout de filin. 
Liité! Durant la nuit, le tempête a arraché 
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Tesquif du rocher auquel Taccrochait le frêle 
grappin. L'esquif ballotté par la tempête a vogué 
alors, au hasard des courants et des brises. 

— Hisse la voile ! murmure Chateaubriand. 
La barque bondit, et à Taventure reprend sa 

course folle. 

Où va-t-elle ? 

Tout là-bas, voici la côte. 

Ohî mon Dieu ! c'est la France. 

Chateaubriand, prend la petite valise qui lui 
servait d'oreiller. Il en tire ses papiers. Voici 
le rapport de Maxime, celui de Gouyon, la liste 
des commissions de Jenny, les échantillons de 
mousseline qu'elle épingla, à Theuredu départ... 
Il en fait un rouleau, Il l'enveloppe d'un mor- 
ceau de toile et l'attache à une des pierres qui 
lestait la barque. 

Un sanglot étreint sa gorge, et d'un grand 
geste il lance son trésor à la mer. 

La pierre creuse un trou dans la houle, dont 
les lèvres blanches happent le secret que l'Ami 
des vagues vient de confier à l'amante qu'il a 
tant chérie. 

La terre grandit. 

— Depagne, dit Chateaubriand, tu diras que 
je m'appelle John Fall Terrier, et que ton nom 
est Jean Brien. 

Alors, il ferme les yeux et, au fond de la 
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barque, son corps soudain s'immobilise d'une 
effrayante rigidité. Ses souffrances semblent 
enfin finies. La terre est proche. Un clocher 
pointe. Au-dessus de la dune, la fumée bleue 
monte des toits de chaume. Sur la grève, des 
gens s'agitent. Ils regardent cette petite barque 
qui semble sans équipage, et que la tempête 
pousse vers la côte. 

En réalité, Depagne,lesyeuxfixes, la main cris- 
pée sur le gouvernail qu'il ne sait pas manœu- 
vrer, voit tout ce qui se passe, avec l'étrange 
acuité d'esprit qu'éveille Timminence du danger. 
11 n'est plus qu'à quelques brasses de la côte. 
Il distingue très nettement ceux qui, impuis- 
sants, le regardent bondir vers la mort. Il y a 
là des douaniers, un vieux prêtre... Une lame 
s'arrondit et se dresse. De son mobile sommet, 
couronné d'écume, Depagne voit l'abbé qui 
dessine dans l'air un grand signe de croix. 11 
recommande son âme à Dieu... 

La barque fracassée a été jetée sur la grève, 
— la grève de Bretteville-sur-Ay, voisine de 
Coutances. Il est exactement 9 heures du matin. 
Les pêcheurs entourent l'esquif, et de ses flancs 
entr'ouverts, d'où Teau s'écoule à longs jets, ils 
retirent les deux naufragés et les emportent 
chez le lieutenant des douanes ^ 

* Voir Us Mémoire» cTOntrt'Tomb^, tome VIII, page 16. 
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Chateaubriand est toujours sans connaissance. 
Depagne peut parier. Il déclare, comme il a 
été convenu, qu'il se nomme Jean Brien, et son 
compagnon, John Fall Terrier; qu'ils sont tous 
les deux de Jersey. 

Aussitôt rétabli, Brien est dirigé sur Saint- 
Malo. Dès le 4 janvier, M. Petit procède à son 
premier interrogatoire. 

Brien confirme ses précédentes déclarations. Il 
affirme que, dequis trois mois, il habite Jersey 
où il travaille pour le compte de John Fall 
Terrier, fixé dans cette île depuis six ans*. 

Deux jours après cet interrogatoire, il est 
incarcéré à la maison d'arrêt de Goutances. Et 
Terrier, qu'est-il devenu? 

L'humanité veut qu'on guérisse les malades, 
même quand la loi les réclame pour les envoyer 
à la mort. 

Grâce aux soins qui lui ont été prodigués. 
Chateaubriand a fini par renaître à la vie, et 
aussitôt qu'il a été jugé transportable, il a été 
transféré, comme Depagne, à la prison de Gou- 
tances. Sesjambes lui refusent toujoursle moindre 
service. Malgré ses horribles souffrances, il a 
été interrogé par le sous-préfet. Ses déclarations 
ont admirablement cadré avec celles de Jean 

' a* liasse, 7* et 8» pièces. Interrogatoire de Depûghe, dit Brien. 
Archives nationales. Dossier précité. 

ï9 
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Brien, et leur concordance semble d'autant 
démonstrative que l'état d'inanition de Ter- 
rier, au moment de son arrestation, diminue 
la vraisemblance d'un calcul avec son cama- 
rade. 

L'Ami des vagues va-t-il donc pouvoir, cette 
fois encore, se tirer de son mauvais pas ? Non, 
car la mer avec la traîtrise d'une Dalila va venir 
elle-même, maintenant, se dresser en impitoyable 
accusatrice, et jeter aux pieds des policiers de 
Bonaparte les preuves dont ils ont besoin. 

Le 1 1 janvier, vers 6 heures du soir, deux 
douaniers delà brigade de Huttinville, commune 
de Notre-Dame d'AUonne*, découvrirent sur la 
grève, un paquet recouvert d'une mauvaise toile 
cirée, et lié avec un bout de filin. Ils l'empor- 
tèrent avec eux. Le lendemain, leur service 
achevé, ils en examinèrent le contenu. 

C'était une liasse de papiers que l'eau de 
mer avait à peu près réduits en bouillie. Ils les 
firent sécher avec précaution. Après quoi, ils 
se mirent»à les déchiffrer. 

— Gela paraît intéresser le gouvernement, 
conclurent-ils de leur lecture, et ils les portè- 
rent au contrôleur des douanes. Celui-ci les 
envoya au sous-préfet de Valognes qui les 

* Petit port de pèche au nord de Carteret, en face de Jersey. 
Arrondissement de Valognes. 
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transmit à M. Costaz, préfet de la Manche, à 
Saint-Lo. 

Ce dernier, en dépit des lacunes résultant de 
l'œuvre de la mer, comprit, sur-le-champ, qu'il 
avait entre les mains tout un plan de conspira- 
tion, dont il allait être facile de reconstituer la 
trame, En même temps, le nom de Chateaubriand 
se présenta à l'esprit du sagace fonctionnaire. 

Mais comment ces papiers avaient-ils pu 
venir s'échouer sur un banc de sable de la 
grève de Notre-Dame d'Allonne? Peut-être, 
Chateaubriand, qu'on savait sur les côtes de 
Bretagne, s'était-il noyé en essayant de regagner 
TAngleterre ? 

Sur ces entrefaites, M. Costaz fut informé que, 
le 9 janvier, les douaniers de Bretteville avaient 
capturé un canot monté par deux hommes, 
dont l'un avait déclaré que Saint-Cast était son 
pays natal. 

Or, le pays de Saint-Cast étant confié à l'es- 
pionnage de Chateaubriand, il y avait donc là 
une piste à suivre. Le ii janvier, M. Costaz 
dépécha un gendarme à Coutances, avec Tordre 
de lui amener immédiatement les deux nau- 
fragés. En môme temps, il écrivit à Fouché, 
lui faisant part de ses conjectures. 

Fouché, ayant lu le rapport de son subor- 
donné, écrivit en marge : 
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Note pour M. Réai'. 

« i" Point de doute que M. Costaz n'ait écrit 
pour reconnaître le Jean Brien qui se dit de 
Saint-Cast, et savoir s'il est vrai qu'il soit à 
Jersey, couvreur depuis six ans. 

a 2° Envoyer le signalement de Cliateaubriand 
â M, Costaz, soit celui qui est dans les imprimés, 
soit par Saint-Malo où Quintal le donnera, <!t 
dire surtout un signe quelconque caractéristiquf 
qui serve précisément à juger l'identité avec le 
prétendu John Fall qui est le nom de ta maison 
de commerce de Prigent, à Jersey. 

a 3" Il est essentiel aussi de procurer à 
M. Costaz le signalementexact du bateau enlevé 
à Saint-Jacut le 5 ou le 6, et dans lequel on a 
supposé s'être embarqué Chateaubriand. » 

Quand le gendarme, dépêché par le préfet, 
arriva à Coutances, Chateaubriand était toujours 
dans un tel état de santé que le sous-préfel 
n'osa prendre la responsabilité de le faire voya- 
ger. Il donna au gendarme l'ordre d'attendre. 

M. Costaz, inquiet de ce retard, incompatible 
avec ses instructions formelles, dépêcha à Cou- 
tances Mauduit, maréchal des logis de gendar- 
merie, homme sûr et plein d'activité, avec 
" rdre de chercher John Fall partout où il 

Policier de T Empereur. 
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pourrait être et de Tamener d'urgence, en 
quelque état qu'il fût. 

Lorsque Mauduit arriva à la prison de Gou- 
tances, il aperçut un être, privé de l'usage de 
ses jambes — véritable épave — qu'on allait trans- 
porter à l'hospice. Au lieu du chemin de l'hos- 
pice, Mauduit lui fit prendre celui de Saint-Lo. 

A peine fut-il arrivé dans cette ville, que 
M. Costaz résolut de procéder à son interroga- 
toire. 

Ce magistrat qui, décidément, était fort ingé- 
nieux, fit placer dans un appartement dont les 
fenêtres s'ouvraient sur la cour d'entrée de la pré- 
fecture, un nommé Lelièvre qui connaissait 
Chateaubriand. 

Quand celui-ci, porté par deux gendarmes, 
apparut sur le perron, les agents préposés à la 
garde de Lelièvre,^ s'adressant à lui, sur un ton 
de curiosité : 

— Venez donc vite voir le pauvre malade 
qu'on amène ! 

Pris au piège, Lelièvre* changea de couleur 
et s'écria : 



* On lit dans le Bulletin de police du 4 février 1809 (A Fiv, i5o5) : 
« Lelièvre et Blanpied, marins de Jersey, qui avaient amené, 
sur la côte de France, M">« Clarke, Anjçlaise, venant rejoindre ù 
Paris sa mère et sa fille, ont été retenus provisoirement ù Saint- 
Lo. 

« Aoia. — Lelièvre avait offert de procurer l'arrestation de 
Quintal : son offre avait paru de bonne foi. Chateaubriand 
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— Oh ! c'est Chateaubriand. Gomment ra-t-on 
pris ? 

Chateaubriand, ignorant te stratagème dont il 
venait d'être victime, persista énergiquement 
dans son système de défense. Le préfet le laissa 
s'enferrer. Toutefois, on voyant le désespoir de 
Lelièvre, il poussa la condescendance jusqu'à 
lui promettre de ne pas révéler à Chateaubriand 
la ruse dont if s'était servi pour établir son 
identité. 

Alors, se frottant les mains, M. Costaz écrivit 
à la préfecture générale : « Mes conjectures sont 
roniplèlement vérifiées. Chateaubriand est ar- 
rêté. C'est lui qui avait abordé sur la cote de 
liretteville et avait pris le nom de John Fall.» 

Désormais, tous les points restés obscurs 
étaient faciles à éclaircir, et toutes les respon- 
sabilités susceptibles d'être déterminées. 

: 31 janvier, fort penaud, M. Bernard de la 
xville, maire de Saint-Cast', se présentait 
Joisé-Lucas, 11 était accompagné d'un in- 
lu. Le présentant à l'infortuné châtelain; 
Monsieur, lui dit-il, est le commissaire de 
jlice générale de Morlaix. 

élô BBiai. aouB le faur nnm de John l'otl Terrier. UHc'f 
are en voyant passer ce détenu, au piclel, u la préfcelore d' 
Lo. qae c'était C/ialraubriand. ■ 

était lié arec Boisé-Lucas, et sn petile-&Ile éUit en pension, 
lennv, chei U"> Deamottei. 
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Boisé-Lucas comprit qu'il était perdu. Il jeta 
un regard sur la cour de son manoir. Huit gen- 
darmes en barraient Tentrée. L'un d'eux s'ap- 
procha, lui prit les mains et y mit les fers. Une 
voiture attendait. Boisé-Lucas y monta. Chauvel 
qui venait d'être arrêté, s'y trouvait déjà. La 
prison de Morlaix était le terme du lugubre 
voyage. 

Gouyon-Vaurouault, ayant eu vent de l'arres- 
tation de Chauvel, avait filé vers Saint-Malo. On 
l'arrêta chez l'aubergiste Blandin, rue des Juifs. 

En apprenant l'incarcération de son père, 
Maxime, qui était à Rennes, accourut à Morlaix. 
Il fut arrêté, le 27 janvier, et les lettres de sa 
bien-aimée furent, avec les autres pièces de la 
procédure, versées au dossier*. 

De Morlaix, tous les inculpés, sauf Chateau- 
briand, furent dirigés sur Saint-Malo, où une 
première instruction fut faite par M. Petit. 

Au début de mars, cette instruction était 
close. Elle maintenait six accusés : Boisé- 
Lucas père et fils, de Gouyon-Vaurouault, Chau- 
vel, Quintal et Depagne. 

Le 3, au matin, les six prévenus partaient de 
Saint-Malo. Le soir même, à neuf heures, ils 

* Le bulletin de police du 6 février 1809 (A Fiv., i5o5) informe 
TEmpereur du mandat d'arrêt lancé contre Maxime, et d'une per- 
quisition faite à son domicile à Rennes, où on a trouvé opze 
adresses de diverses personnes qu'il devait visiter à Paris. 
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arrivaient à Rennes. Le lendemain matin, ils j 

étaient dirigés sur Paris, sous la surveillance 
d'un lieutenant de gendarmerie. Trois voitures 
composaient le cortège. Quatre gendarmes et un 
brigadier lui faisaient escorte. 

Des ordres avaient été donnés à toutes les 
brigades, placées sur la route, afin d'assurer le 
renouvellement de l'escorte. 

Le 7 mars, les prisonniers arrivaient à Paris 
et étaient incarcérés à la prison de TAbbaye. 



CHAPITRE XVI 

LE DRAME DE GRENELLE 



Transfert de Chateaubriand a Paris. — Incarcération à la 
Force (18 janvier 1808). — Intrigues de Fouché et de 
Talleyrand contre l'Empereur. — Il confond ses deux ser- 
viteurs infidèles (28 janvier 1808). — Fouché, grûce à l'ar- 
restation d'Armand, évite la disgrâce qui frappe Talley- 
rand. 

Fouché prend la direction de la procédure. — Nouvelles 
poursuites. — L'apôtre dos sourds-muets, en prévention, 
avec MM. Caille et Lava. — Conclusions de Fouché, ten- 
dant au renvoi devant une commission militaire. — Décret 
conforme de l'Empereur (.18 février 1808). — Le général 
Halin. — Composition de la commission militaire. — Non- 
lieu en faveur de Tapùtre dos sourds-muets, de MM. Caille 
et Laya. — Résumé de l'instruction par Fouché. 

Armand implore, pour ses compagnons d'infortune, la grAcc 
de TEmpereur. — Vaines démarches de M**« de Boisé- 
Lucas et de M^^ de Gouyon-Vaurouaull. 

Intervention de René. — Meusougo de Fouché. — Nouvelle 
démarche de l'autour des Martyrs. — La reine Hortensc 
et Joséphine interviennent à leur tour. — Le Cahier Rouge 
de M">® de Chateaubriand. 

Ouverture des. débats. — La sentence. — La veillée eu com- 
mun. — Sursis en faveur de Maxime. — Le drame de la 
pLiine de Grenelle. — Récit de René. 

Dès le 26 janvier, Chateaubriand, escorté 
d^un capitaine et d^un maréchal des logis de gen- 
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, avait été secrètement envoyé de Saînt- 
Lo à Paris. 11 y était arrivé le aS, et avait été 
amené, immédiatement, quai Voltaire, au bureau 
du ministre de la police générale dirigé par 
M. Desmarets, qui fit interner Chateaubriand à 
la prison de la Force. 

En réalité, l'arrestation du dernier chef de la 
Correspondance des princes, et la découverte 
de la nouvelle conspiration dont il était l'âme 
étaient pour Fouché, un événement de ta plus 
haute importance. C'était l'arme dont il allait 
pouvoir se servir, pour écarter les foudres de 
l'Empereur et se soustraire à la disgrâce qui 
allait frapper Talleyrand. 

Tandis que, sous les auspices du cabinet bri- 
tannique, les princes tramaient la conjuration 
dont Larivière avait été l'inspirateur et Cha- 
teaubriand le premier agent exécutif, l'Empe- 
reur s'attardait, en Espagne, à la poursuite de 
l'armée anglaise, débarquée dans la péninsule, 
>is de décembre 1808, sous le commande- 
du général Moore. 

ivait bien failli la prendre, mais finale- 
n'avait enlevé que ses bagages, ses muni- 
et ses traînards. Toutefois, au milieu des 
agnes de la Galice, il la serrait toujours 
us près, et la poussait vers la côte où ît 
ait l'acculer à la mer, quand soudain, dans 
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les premiers jours de janvier 1809, il suspendit 
brusquement cette poursuite, à la veille d'une 
issue favorable. C'est que, chaque jour, lui arri- 
vaient, plus précises, d'inquiétantes nouvelles 
qui l'obligeaient à détourner les yeux de l'Es- 
pagne, pour faire face à de nouveaux ennemis. 

L'Autriche venait de décider Touverture, pour 
le printemps, d'hostilités contre la France, et 
c'était après Erfurt, une confidence traîtresse 
de Talleyrand, à Metternich, qui avait précipité 
cette solution. 

« Napoléon », dit le comte Albert Vandal ^ 
<c apprit, en même temps, un fait plus étrange, 
une intrigue ourdie à Paris même, au siège de 
sa puissance. Talleyrand et Fouché avaient 
repris le jeu auquel ils se livraient chaque fois 
que la vie et la fortune de l'Empereur leur 
paraissaient plus particulièrement exposées. Ils 
avisaient alors au moyen de le remplacer ou de 
le supplanter, d'aider au besoin à sa perte, afin 
de surnager eux-mêmes dans le naufrage de 
l'empire. Spéculant cette fois de l'assassinat 
possible du maître en Espagne, sous la balle 
d'un fanatique, et spéculant sur les dangers 
d'une nouvelle guerre en Allemagne, sur des 



* UUioire générale de Lavisse et Rambaud, tome IX, chapitre iv. 
Article du comte Albert Vandal, de l'Académie française, profes- 
seur à l'Ecole libre des sciences politiques. 
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revers qui achèveraient d'ébranler et de re- 
tourner l'opinioit, ils organisèrent dans la cou- 
lisse, un gouvernement de rechange qu'ils pro- 
duiraient sur la scène, si les circonstances s'y 
prêtaient. L'un et l'autre en seraient naturelle- 
ment les chefs, mais en haut de cet échafaudage 
improvisé, on placerait Murât en guise de 
panache...» 

Telles furent les conjectures qui détermlDè- 
rent Napoléon à rentrer inopinément à Faris, 
où te a3 janvier il tombait comme la foudre. 

Le 28, eut Heu la terrible scène, au cours de 
laquelle, l'Empereur, devant ses officiers, ses 
ministres et courtisans, ke dirigea tout à coup 
vers Talleyrand, adossé à la cheminée, et en 
termes violents, presque grossiers, lui rappela 
le rôle odieux que Jouait l'évéque apostat, le 
misérable qui avait conseillé l'exécution du 
dut; d'Ënghein,tout en s'en lavant les mains en 
particulier, le traître qui avait poussé à la guerre 
d'Espagne qu'il exploitait maintenant contre 
son maître. 

Ce fut, dit-on, après cette scène qui glaça 
li'R i-ourtisans d'épouvante, que Talleyrand, 
tiuis souriant, aurait prononcé la boutade 
Kc : 

^uel dommage! qu'un si grand homme 
mal élevé ! 
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En tout cas, malade d'émotion, Talleyrand 
dut s'aliter, et quelques jours après il était des- 
titué de son titre de grand chambellan. 

En réalité, Fouché, qui se sentait également 
coupable, était, lui aussi, fort ému, au cours de 
cette scène. 

« Si Torage», dit son historiographe, Louis 
Madelin \ « avait tombé sur son complice, il en 
avait reçu de fortes éclaboussures. » 

« — Apprenez, avait dit TEmpereur, en enve- 
loppant d'un seul coup d'œil les deux conspira- 
teurs, que s'il survient une révolution nouvelle, 
quelque part que vous y eussiez prise, elle vous 
écraserait les premiers. » Tout le monde crut à 
la disgrâce de Fouché. Ses ennemis se déchaînè- 
rent en propos violents et tendancieux. Fouché 
restait fort calme, parfois narquois, comptant 
sur la protection de TEmpereur. 

« Tous ces bavardages », écrivait-il, le 3i jan- 
vier, dans le Bulletin^ ^ « prouvent que les choses 
les plus futiles peuvent être empoisonnées, et 
que la situation de ministre de la Police est 
délicate et deviendrait compromise, si ce ministre 
n'avait une garantie dans le cœur de l'Empereur. » 

Rendu suspect à Napoléon, par son attitude 

^ Fouché, 1724-1820, par Louis Madelin, agrégé d'histoire et de 
géographie. Paris, Pion et Nourrit, 1908, a vol. in-8. 

* A Fiv, i5o5. 
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louche, dans Tafifaire relative à la conspiration 
du général Mallet, Fouché avait su éviter la 
disgrâce du maître, en lui faisant miroiter la 
capture de Noël Prigent^ 

Lejourmômede la scène historique du a8 jan- 
vier, que nous venons de relater, la sombre 
porte de la Force s'était fermée sur Chateau- 
briand. 

Pour Fouché, n'était-ce pas là, en vérité, la 
plus éloquente riposte aux soupçons du Maître? 
Ce fut la raison qui empêcha sa disgrâce, et il 
était opportun de mettre ici en lumière ce curieux 
point d'histoire. 

Pour chasser les derniers nuages, il fallait 
montrer un zèle tout particulier et paraître avoir 
joué le rôle prépondérant dans la découverte de 
la nouvelle conjuration. Fouché prit donc en 
mains la direction de la procédure. Le 6 février", 
il procédait en personne à l'interrogatoire de 
Chateaubriand, s'empressait de subtiliser du 

* La découverte de conspirations était le grand moyen qu'enH 
ployait Fouché pour éviter la disg^'âce. Au besoin, il inventait des 
conjurations. Ainsi il forgea de toutes pièces celle de Ceracchiet 
d'Aréna (vendémiaire an IX). Quatre tètes d'innocents tombèrent 
pour affermir le crédit compromis de l'infâme ministre de la Police. 
(Voir Un complot de police sous le Consulat^ par Gustave Hue.) Un 
sénateur breton, Huon de Pénanster, descendant de l'un des 
compagnons de Cadoudal, a également démontré que Fouché 
avait été l'artisan de la conjuration de Georges, de Moreau et de 
Pichegru. 

* Appendice n* 7, lire l'interrogatoire d'Armand de Chateaun 
briand par Fouché. 
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dossier celui qui émanait de M. Costaz, et fai- 
sait parapher par Taccusé les pièces, au nombre 
de 32, que la mer avait jetées sur la grève. Le 
i5, il envoyait à TEmpereur un exposé complet 
écrit de sa main, auquel il annexait les instruc^- 
tions de Larivière, les rapports de Gouyon- 
Vaurouault et de Maxime. 11 concluait en deman- 
dant à l'Empereur le renvoi des sept prisonniers 
devant une commission militaire, pour espion- 
nage et complicité d'espionnage, par application 
des dispositions du décret impérial en date du 
17 messidor an XII. 

Avec un art d'implacable procédurier, il pre- 
nait soin, dans ce même rapport, de. mettre en 
relief les responsabilités de Caille, Laya et Tabbé 
Sicard^ Il insistait tout particulièrement sur 
la culpabilité de ce dernier, dont la complai- 
sance et Veffusion avaient été telles que Lari- 
vière, lui-même, avait conseillé d'y mettre un 
frein a afin de ne pas perdre un homme si inté- 
ressant pour l'humanité ^ ». 

* Bulletin de police (3 718 F7), en date du i3 mars 1809. 

* A Le pauvre vieux prêtre », dit Léon Daudet, a fut interrogée à 
diverses reprises. On ne lui ménagea ni les dures paroles, ni les 
émotions. Pour le confronter avec Boisé-Lucas fils, détenu ù l'Ab- 
baye, on le ramena dans cette prison où il avait été enfermé, lors 
des massacres de septembre. » [La police et le» Chouans^ tous le 
Consulat et F Empire. Pion, éditeur, 1895.) 

Le bulletin de police du 6 février 1809 f 'exprime ainsi, au sujet 
«de Tabbé Sicard : 

« Le ffiij^istre luj ^ fait fan^ir 1^ danger /ftyc^^e] ]'f ^posaient ses 
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« J'ai rhonneur, disait Fouché en terminant, 
de mettre particulièrement cette lettre sous les 
yeux de Votre Majesté, et je prendrai ses ordres 
ultérieurs, à l'égard de MM. Sicard, Caille et 
Laya. » 

Aprè% renvoi de ce rapport, le traître pou- 
vait désormais dormir tranquille. Le Maître 
n'avait-il passons les yeux la preuve de sa sagace 
vigilance et de son inaltérable dévouement, 
si odieusement calomnié ? 

Dès le 25 février*, l'Empereur rendait un 
décret conforme aux conclusions de son ministre. 
Ce décret chargeait le comte Hulin -, général 
commandant la première division militaire de 

relations avec les enneinis de l'Empereur. Il lui a rappelé que son 
nom s'était trouvé mêlé dans l'affaire de Hyde, et dans celle de 
Pichegru, par l'abbé David. 

« Le ministre a ajouté que s'il continuait à se lier avec des intri- 
gants, il en serait tôt ou tard la victime. 

« L'abbé Sicard a fait beaucoup de protestations de »a fidé- 
lité et de sa reconnaissance pour l'Empereur. » (AF iv-i5o5. Bulletin 
écrit de la main de Fouché.) 

* Extrait des minutes de la secrétairerie d'État (Archives natio- 
nales). 

' Pierre-Augustin Hulin (1758-1 841), gar^'on limonadier, parti- 
cipa à la prise de la Bastille, et fut interné, pendant la Terreur, 
pour cause de modérantisme. Au 18 brumaire, servit Bonaparte 
avec dévouement. 

C'est lui qui, en 1804, avait présidé la commission militaire 
devant laquelle comparut l'infortuné duc d*£nghien. H était, en 
1808, commandant d'armes de Paris. 

Il fut blessé par Hallet, et banni en i8is. Il partit en Allemagne, 
où il se livra à des entreprises commerciales. Il rentra en France 
en 1819. Atteint de cécité, il y mourut, en 1841, dans la plus pro* 
fonde misère. 
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Paris, de nommer dans les vingt-quatre heures 
les membres de la commission militaire qui 
devait juger les conjurés. 

Le général Hulin arrêta ainsi son choix : 

MM. Bazancourt, général de brigade, baron de 
l'Empire, président; 

Rameau, major du 23* régiment d'infan- 
terie de ligne, chevalier de la légion 
d'honneur, juge; 

Saint-Marcel, chef de bataillon à la 4* demi- 
brigade de vétérans, juge ; 

Chappuis, chef de bataillon à la lo*' demi- 
brigade de vétérans, juge; 

Rossignol, capitaine au i*' régiment de la 
garde de Paris, juge ; 

Dupré, capitaine au 2* régiment de la garde 
de Paris, juge; 

Bertrand, capitaine à la 1" demi-brigade 
de vétérans, j uge suppléant et rapporteur. 

Dès le lendemain de la constitution de cette 
commission militaire, Fouché avait adressé à 
M. Petit, Tordre de faire transférer à Paris les 
six prisonniers, restés à la maison d'arrêt de 
Morlaix, et de lui adresser les pièces de la pro- 
cédure demeurées entre ses mains. 

<c Vous ferez », lui écrivait-il, « dans le plus 
grand secret et avec célérité toutes vos dispo- 



uo 



3o6 ARMAND DE CHATEAUBRIAND 

sitipni^ pour le dépar|; 4^ ces divers détenus, 
de façon a ce q^^ ce départ ait lieu saps qu'on 
puisse en avoir à l'avapcp la moindre connais- 
sance. Vous les enverrez séparés, selon que vous 
trouverez le plus convenable, mais bien accom- 
pagnés et avec toutes les précautions les plus 
fortes pour leur sûreté. Je recommande toutparti- 
culièrement ces divers détails à votre attention. » 

Arrivés à Paris le 7 mars, ainsi que nous le 
disions dans le précédent chapitre, ils furent 
immédiatement conduits au bureau particulier 
de Fouché, rue des Saints-Pères. Celui-ci, après 
un interrogatoire d'identité, les fit interner, au 
secret, à la prison de l'Abbaye. 

Le lendemain, il avisait M. Bertrand, capitaine 
rapporteur, du transfert de Chateaubriand à cette 
prison, et de l'arrivée de ses complices, à l'in- 
terrogatoire desquels il importait de procéder 
immédiatement. 

Dès le 9 mars, le capitaine Bertrand avait 
achevé son étude du dossier, et 4^mandaif à 
Fouché d'introduire despoursuite^ cp^tre J'ab)}é 
Sicard. Fopché en référa à l'Empereur, qui donna 
l'ordre d'inculper également Caille et ^ayaV Pn 
méipe temps, on arrêtait i^i^ssi à S^^^t-lf^lo ie 
douanier Douze, âgé de cinquai^t^ ^t un ans, 

* La mise en accusation de l'abbé Sicard est annoncée dans le 
bulletin de police du i3 mary» écrit de la |nai|i 4^ ^'ouphé. 
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ainsi que sa fille âgée de vingt-quatre ans, sous 
la prévention d'avoir, à prix d'argent, donné 
asile à Chateaubriand. 

Les II et i3 mars, Tabbé Sieard était entendu 
par le capitaine Bertrand qui, le i4i transmettait 
à Fouché les deux interrogatoires, avec cette 
appréciation, « qu*en comparant les charges et 
les justifications, le résultat semble atténuer les 
préventions qui auraient pu planer sur l'abbé 
Sieard, et qu'il n'y a pas lieu à inculpation » *. 

Un non-lieu était donc rendu en sa faveur, et 
la même décision intervenait en faveur de 
MM. Caille, Laya, du douanier Douze et de sa 
fille ^ 

De son côté. Chateaubriand, les ii et i3, su- 
bissait, de la part du capitaine Bertrand, deux 
nouveaux interrogatoires*, résumés par Fouché 
dans les termes suivants : 

« Le capitaine rapporteur, dans l'affaire de 
Chateaubriand et complices, a entendu tous les 
prévenus. 

« Chateaubriand et Boisé-Lucas fils, con- 
vaincus parleurs propres écrits, ont avoué tout, 
avec détails. Leurs déclarations accablent 

* Bulletin de police du 17 mars, écrit de la main de Fouché (F7, 
3:i8). 

* Bulletin précité. 

' Bulletin du 24 mars, 5* division, police. 
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Gouyon, qui cherche en vain à interpréter son 
voyage à Brest et le rapport fait de sa main sur 
la situation de ce port. 

« Boisé-Lucas, père, lutte aussi contre les faits 
elles déclarations qui le compromettent. Quintal 
demande sa grâce et la permission de servir 
contre les Anglais '. Depagne et Chauvel se 
défendent sur ce qu'ils ignoraient que Chateau- 
briand fût un espion. Ils n'ont cru, disent-ils, 
servir qu'un émigré, ou un individu qu'une posi- 
tion malheureuse en France obligeait de passer 
à Jersey. 

Il Le capitaine rapporteur a consulté Son Ex- 
cellence le Grand Juge, pour connaitre quelle 
était la peine encourue dans cette dernière hypo- 
thèse. Cet ofïicier est occupé maintenant de son 
rapport général qui sera présenté à la commis- 
sion convoquée pour le mercredi ag. 

« Les défenseurs communiquent, dès mainte- 
it, avec les accusés, sur lesquels d'ailleurs le 
ret est maintenu. 

Ces défenseurs sont : Bouzé de Corheron 
jr Chateaubriand ; Sarrien pour Boïsé-Lucas 
e; Domanget, Petit d'Hauterîve et Gaulhier 
ir les autres accusés. » 



Dana une lettre du lo n 
sndant sa grâce g'eiprii 
lorder de nuit, et il y a 
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Armand ne conservait, pour lui-môme, aucun 
espoir. Il savait qu'à son endroit la sentence 
serait impitoyable. 

Mais les autres ! victimes de Tappui qu'ils lui 
avaient apporté. Oh ! si, du moins, il pouvait 
leur sauver la vie, par exemple en allant en 
quelque sorte au-devant de la sentence de la 
commission militaire ! 

Mû par ce sentiment d'héroïque abnégation, 
il écrivit, dès le 1 2 mars, à Fouché : 

<c Que l'Empereur daigne rendre la liberté à 
des hommes qui languissent dans les prisons, 
pour m'avoir témoigné trop d'intérêt! A tout évé- 
nement, que la liberté leur soit rendue ! Je recom- 
mande ma malheureuse famille à la générosité 
de l'Empereur *. » 

Le 20, M"** de Boisé-Lucas, accourue en hâte 
de Bretagne, se présentait en pleurs chez le 
capitaine Bertrand, sollicitant la douloureuse 
faveur de voir son frère et son neveu. Elle s'é- 
tait fait accompagner de M* Sarrien, avocat. 

Le 34i même démarche de M"*'' de Gouyon- 
Vaurouault, accourue pour embrasser une der- 
nière fois son mari. 

* Bulletin de police du 24 mars. 
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Vaines suppliques! Le L-apitaine Bertrand ne 
pouvait accorder semblable autorisation. Tout 
ce qu'il pouvait, c'était de transmettre les re- 
quêtes à M. Desmarets, chef de division aux 
bureaux du ministère de la Police générale. 

Les deux demandes furent repoussées. Seuls, 
les avocats pourraient communiquer avec leurs 
clients. 

Contrairement à ce qu'a, perfidement, affirmé 
Sainte-Beuve ', René, lui aussi, se fit solliciteur, 
et ce ne fut pas sa faule s'il ne put obtenir la 
grftce d'Armand, son cousin germain, son ami 
d'enfance, son frère d'armes. 

A ce moment, le célèbre écrivain habitait, à 
Paris, un appartement situé rue Saint-Honoré, 
au coin de la rue Saint-Florentin, Une marchande 
de crème était sa propriétaire. 

était loin d'être en faveur auprès de Na- 
>n. Le 4 juillet 1807, il avait publié, dans 
U'cure de France, dont il était propriétaire, 
irticle qui contenait de violentes attaques 
i-e le « tyran déifié », et se terminait, à titre 
ontraste, par une délicieuse peinture du 



complèles de Chateaubriand. 13 volumes in-8. pm'^ 
>lude liuérairc aur Chateaubriand, de l'AcBdémie f""- 
>inte-Beuve, édition Garni«r. Paris, ruedesSaints-P^Kt. 
1» démorchOB failea par Itené. pour «nuver son coujin. 
de la Reyue Hebdomadaire du 3I mai 190R, par Paul 
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tombeau des filles dé Louiâ XV, ïnortes en exil, 
et inhuniées à TriesteV 

L'Ettipereur, après avoir été sur le point de faire 
arrêter Chateaubriand, s'était contenté de sup- 
primer le MercUre, et d'envoyer à son illustre 
directeur, par Tentrerfiise de M. Pâsquiér, pré- 
fet de police, l'ordte de s'éloigner de Paris. 

chateaubriand acheta alors, pour le prix de 
n^.ôbo francs, — à peu ptès tout ce qu'il possé- 
dait, — une maison de campagne située à 
Aulnay, près de Sceaux et de Châtenay. Cette 
propriété, <( aussi saiUvage », dit M"® de Chateau- 
briand dans son Cahier Rouge^ « qu'on aurait pu 
l'avoir dans les montagnes d'Auvergne ! » 
s'appelait la Vallée-aux-Loups. 

Ce fut à la Vallée-aux-Lôups qu'il charma 
son exil, en travaillant à Vttinéraire de Paris 
à Jérusalem^ et aux Martyrs, Ayant achevé ce 
volume, à la fin de l'été de 1808, il vint se fixer 
chez la crémière de la rue Saint-Honoré, afin 
d'en surveiller les épreuves*. 

Armand était à la prison de la Force, depuis 

* Page 39. Le» cahiers de Madame de Chatetiubriandf publiés par 
J. Ladreitde Lacharfière, 1909. Emile Paul, éditeur à Paria. 

' Dansi le balleiin de police du 18 janvier 1809, Fouché écrit : 
« L'ouvrage nouveau de M. de Chateaubriand, intitulé te» Martyr» 
de Dioctétien f est sous presse. Le libraire a traité avec lui pour 
80.000 francs, dont 24.000 payés comptant. Les coteries des fau- 
i>ourg8 Sain t-Crermain et Saint-Uonoré prônent beaucoup cet 
ouvrage. » (AF iv-i5o5.) 
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treize jours, quand René apprit cette nouvelle. 
« Malgré sa répugnance, mon mari », dit 
M™° de Chateaubriand, «demanda uneaudieRce à 
Fouché el se rendit chez lui avec M™ de Cus- 
tine', qui le connaissait beaucoup. Fouché nia 
que notre cousin fût arrêté; qu'il n'y avait 
personne en prison portant le nom de Chateau- 
briand: il jouait sur les mots. Armand avait été 
pris sous un autre nom. Fouché le trompa, 
aussi longtemps qu'il put'... » 

Quand il n'y eut plus possibilité, pour le 
fourbe ministre, de jouer sur les noms, René 
revint à la charge et Fouché se contenta de lui 
répondre avec désinvolture : 

— J'ai vu votre cousin, il a l'air très résolu. 
Armand saura mourir. 

La mort dans l'âme, René alla trouver M. de 
Fontane, ancien compagnon des sombres jours 
de l'émigration \ qui lui aussi échoua dans ses 



■ M" de Cuatine, née Ladsede Sobran (i;70-igi6) lit la Gann*i>- 
nnce de Chaleaubriand en iSal. et lui voua une sincère alTeclion. 
'rès complaisante, elle mit à différente! repriiea tes relation! au 
ervice de niluslre écrivain. Elle connaisaait beaucoup Foucbé, 
■ grand ami «. 

i!9t gTÙce il son intervention auprès de Fouché que la publi- 
3n des Marlyri put avoir lieu. Pour l'obtention de lu grice 
mend, son influence auprès a du grand ami iidemeura illusoire. 
Le Cahier Rouge précité, page îj. 

Pourneron, le dernier des princes de Bouillon. M— la ducbeise 
ainl-Leu raconta ainsi ù René le sort de sa lettre : « Joséphine 
onna à l'Empereur : il parut béaitcr en la lisant, puis ren- 
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démarches. Alors, il fut trouver M"* de Rémusat. 
Il fut convenu qu^l adresserait une supplique 
à l'Empereur. M"** de Rémusat, par l'entremise 
de Joséphine, la ferait tenir à Napoléon. Celui- 
ci la lut attentivement. Tout à coup, il fronça le 
sourcil et la jeta au feu. 

La lettre demandait grâce ou justice. Il aurait 
fallu seulement demander grâce. 

— Il demande justice, dit Napoléon, avec son 
regard des mauvais jours; eh bien! il l'aura. 

■ 

A son tour, la reine Hortense ne fut pas plus 
heureuse que Joséphine. 

« Toute la famille, « ajoute M"*® de Chateau- 
briand \ » hors le cardinal Fesh, fut admirable, 
ainsi que presque toutes les personnes de Topi- 
nion contraire à la notre. Il n'en fut pas ainsi 
parmi ceux qui auraient dû être nos amis : peu 
furent bien ; beaucoup furent abominables, et 
par une noblesse de sentiments toute particu- 
lière aux Français depuis la Révolution, aussitôt 
que les Martyrs parurent (et ce fut pendant le 
procès), les articles de critique plurent sur l'ou- 
vrage. Dans ces critiques, on faisait ressortir, 
autant que possible, tout ce qui pouvait irriter 

contrant quelques mots qui le blessèrent, il la jeta au feu avec 
impatience. — J'avais oublié, remarque René, qu'il ne faut être fier 
que pour soi. » Rappelons que dans l'affaire de Georges Cadoudal, 
l'Empereur avait gpracié huit condamnés, sur vingt. 

* Le Cahier Rouge précité, pages 58 et suivantes. 
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le Maître conti*e mon mari^, et pai* conséquent 
contre celai de sa famille qui gémissait encore 
en ce moment daris les fet's. Hoffmann, qui écri- 
vait dails le Journal de VEmpire (aujourd'hui 
Journal des Débats)^ fut un de ceux qui se mon- 
trèrent les plus hostiles et les plus atroces... » 

« ...Pendant le temps du procès de notre cou- 
sin, » ajoute encore M"° de Chateaubriand, 
<t M. Michaud* (l'auteur à\i Printemps d'un pros- 
crit) vint nous proposer ses bons offices auprès 
d*Hulin^ commandant de Paris, et Tun des assas- 
sins du duc d'Enghien, Nous fûmes fort étonnés 
de ses rapports avec cet hdnime, mais parle geïire 
de services qu'il pouvait noUs rendre auprès de 
lui, il était clair qu'it était employé dans la 
police que Bonaparte faisait faire à tous ceui 
qui le servirent. 

« Lecommandantde Paris avait ses mouchards, 
comme le préfet de police. Après cela, il est 

* 

à présumer que M. Michaud n'était pas de bonne 
foi dans le métier qu'il faisait, et qu'il croyait 
par cette ruse servir son parti. Mais de toutes 

* Notamment, les allusions fréquentes dans le portrait de Gali- 
cius et dans la peinture de la couf dé Dioclétien [Mémoires 
d' Outre-Tombe y page 16, tome Uï) . 

* Joseph Michaud, jourhaliste & Têpoque de la Révolotion. 
s'était rallié ù l'Empire, et avait remplacé Calfauva à l'Académie 
française. 

Comme il s'était rallié a l'Empiré, il se rallia aux Boar- 
bons, fut député, directeur de la Quotidienne et lecteur du Roi. 
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les ihahièresde faire le bien^ c'est la seule qu'un 
honnête homme ne devrait jamais emploiyer.» 






Toutes les démarches ont été vaines, et le 
29 mars, jour de l'audience, est arrivé*. 

La séance ouvre, dès le matin, par la lecture 
faite par le général-président, du décret de 
l'Empereur, en date du 17 messidor an XII, 
ordonnant la mise en accusation des inculpés. 
Après quoi, ^1. Bertrand, le capitaine-rappor- 
teur, lit le procès-verbal d'information, ainsi 
que toutes les pièces de la procédure. 

Alors, le président ordonne à la garde d'intro- 
duire les accusés. Ils entrent, l'un après Tautre, 
sans fers; leurs défenseurs les accompagnent. 

Voici Armand. Il entre le premier, suivi de 
M® de Gorberon. 

Il a maintenant quarante et un ans. Ses jolis 
cheveux, si longtemps demeurés blonds, ont 
bruni. Sa petite bouche, qui se retroussait en 
une moue spirituellement moqueuse, a pris une 
expression de tristesse résignée '\ Malgré la 
faiblesse de ses jambes encore malades, il a 
condensé tous les efforts de sa courageuse éner- 

* BalletÎDs de police des 3o et 3i mars 1809. AF iv-i5oj. 

' D'après les qualités du jugement de la commission militaire. 
Archives nationales. 
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gîe, pour paraître devant ses juges, avec la fière 
démarche de ses vingt ans. lia toujours son même 
costume, — ce costume dans lequel il doit se per- 
pétuer dans notre souvenir : la veste bourgeoise 
de couleur Lrune et le pantalon garni de cuir. 
Les deux Boisé-Lucas, qu'accompagnent 
M" Sarrien et Domanget, viennent s'asseoir à ses 
côtés. Malgré sa haute taille de i",7i, Maxime, 
avec sa figure pleine, son front couvert sur 
lequel empiètent, épais et drus, de longs cheveux 
ch&tain, a conservé un air de grande jeunesse'. 
Son père, au contraire, qui n'a encore que 
cinquante-deux ans, paraît un vieillard. Son 
front dénudé ne s'abrite que de quelques 
miches presque blanches, et les yeux gris qui 
éclairaient sa large figure ont perdu désormais 
leur primitive vivacité'. 

Armand Mathurin Gouyon de Vaurouaiilt 
est âgé de quarante ans. Avec ses yeux noirs, 
ses sourcils bruns, sa barbe et sa chevelure 

ires, son visage carré et rude, sa taille courte, 

I la tournure et la physionomie d'un maria^ 
d'Hauterive l'assiste. 

Quintal, Chauvel et Depagne, accompagnés 

D'après les qualités du jugement de la 
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de M* Gaulhier, sont introduits les derniers. 

Jean-François Quintal, né le ii janvier 1773, 
en la commune de Goury, près Portbail, dépar- 
tement de la Manche, est un marin haut de 
i",75. Il a un grand front, les cheveux blonds, 
les yeux gris, la bouche et le nez petits, le 
visage ovale et marqué de petite vérole \ 

Jean Chauvel a cinquante ans. Il est né à 
Ruca, canton de Matignon. Il a i",64, une large 
bouche, les yeux gris, les cheveux châtain 
foncé, et sa figure est également marquée de 
la petite vérole*. 

Mathurin Depagne n'a que vingt-six ans. 
C'est, comme Chauvel, un compatriote d'Armand. 
Il est natif de Saint-Potan, canton de Matignon. 
Il a le nez long, la bouche petite, et d'épais che- 
veux noirs couvrent son large front'*. 

Après rintroduction des accusés, le président, 
leur ayant donné connaissance des faits relevés 
à leur charge, procède à leur interrogatoire 
respectif. 

Puis, les témoins sont entendus. M. le capitaine 
Bertrand fait son rapport, et la suite des débats 
est renvoyée au lendemain matin, à huit heures. 

• D'après les qualilés du jugement de la commission militaire. 
Archives nationales. 

• Ibidem. 

• Ibidem. 
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Cette secoade audieace débute par les plai- 
doiries, qui se prolongent jusqu'à une heure. 

Avant de clore l.es débats, le président 
demande à chacun des accusés s'il a des obser- 
vations à faire. Tous répondent négativement^ 

La salle est évacuée, et les accusés sont recon- 
duits, sous escorte, mais sans fers, à la prison. 

La Commission militaire demeure en séance. 
C'est le huis-clos, et le général-président pose 
à ses assesseurs les questions suivantes : 

Le nommé Armand-Louis-Marie de Chateau- 
briand, accusé d'espionnage, est-il coupable? 

Le nommé MaximilienrErançois Delaunay 
Boisé-Lucas, fils, accusé d espionnage, est-il 
coupable ? 

Le nommé Armand Mathurin Gouyon de Vau- 
rouault, accusé d'espionnage, est-il coupable ? 

Le nommé Marie-Joseph Delaunay Boisé- 
Lucas, père, accusé de complicité d'espionnage, 
est-il coupable? 



* Le bulletin de police du 3i mar3 1809, que dément le jugeipent 
lui-même, s'exprime ainsi dans un but de flatterie pour l'Empe- 
reur : c A une heure, Chateaubriand a demandé la parole et a dit 
qu'il n'avait eu aucune intention criminelle m^is qu'il avait accepté 
la mission de Henri Larivicre pour se procurer Toccasion de voir 
sa fille à Saint-Malo ; qu'il s'en repentait, qu'il demandait à se 
jeter aux pieds de l'Empereur et à lui offrir ses services contre 
renncmi. La clémence de Sa Majesté a été aussi invoquée par les 
autres accusés. 11 leur a été accordé le temps pour faire leur 8up« 
plique à l'Empereur. » Ce bulletin, contrairement aux précédents, 
n'est pas écrit de la main de Foucbé. 
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Le nomi^é Jea»-François-Micbel Quintftl, acr 
cusé de complicité d'espionnage, est-il coupable? 

I^e non^ii^é Jean Ch^uvel, accusé de conxplicité 
d'espionnage, est-il coupabl^? 

Le nommé Mathurin Depagne, accusé de 
complicité d'espionnage, est-il coupable? 

Alofs, commençant par Tofficiep du grade 
inférieur, le général-président reicueille les voix. 

A l'unanimité, Chateaubriand, Maximp et 
Gouyon sont déclarés coupables d'espionnage, 
en faveur de Tennepii. A 1^ majorité de six voix 
poutre une, Boisé-Lucas père est déclaré ^on 
coupable. A Tunanimité, Quintal est déclaré 
coupable de complicité; Chauye} et Depagne 
sopt déclarés non coupables. 

Les voix sont à nouveau recueillies, dans la 
même forme> pour Tapplication de 1^ peine. 

Chateaubriand, Maxime, Gouyon et Qi^intal 
sont condamnés à mort, par sipplication de Tar- 
ticle 2, titre IV (lu codep,énal ifiiUtaire du ai bru- 
maire an V, et de l'article prei^ier de 1^ loi du 
21 prairial an IV. 

Acquitté du crjme de complicité d'espion- 
nage, Boisérjjucas, père, est renvoyé devant 
les juges compé'tents, sous l'inculpation de recel 
d'un émigré non autorisé à résider ep France. 

Cbauvel et Depagne sont condamnés, correc- 
tionnellement, Tun k un an de prison et l'autre 
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à six mois de la môme peine, pour contravention 
aux règlements de police (article 642 § 2 du code 
des délits et des peines du 3 brumaire an IV). 

La Commission militaire, enfin, ordonne Tim- 
pression de son jugement à trois cents exem- 
plaires, et l'exécution des condamnés dans les 
vingt-quatre heures. Le juge-rapporteur est 
chargé de leur lire la sentence. 

Une fois remplie cette dernière formalité, les 
quatre condamnés àmort, qui jusqu'alors avaient 
été, ainsi que leurs camarades, mis en cellules 
séparées, sont laissés ensemble, pour passer la 
dernière nuit. 

Les secours de la religion ne leur sont pas 
donnés. Il en avait été de même pour le duc 
d'Enghien. 

Une fois réuni à ses compagnons, Armand a 
comme première pensée de leur demander hum- 
blement pardon de leur mort dont il est la cause. 

Rudement, Gouyon lui répond : 

— Nous te pardonnons, si tu promets de 
mourir en brave. 

Réponse excusable, mais combien superflue! 
Fouché, lui-même, n*avait-il pas dit : Armand 
saura mourir? 

Aucun ne se coucha. 

Pour voir une dernière fois le ciel, et se 
recueillir plus facilement dans l'isolement des 




LE DB\ME DE GRENELLE Bai 

suprêmes pensées qui doivent précéder la mort, 
ils s'accoudèrent aux fenêtres de la prison. 

La neige tombait. 

A deux heures du matin, commencent les 
lugubres préparatifs. Des bruits de pas reten- 
tissent) au long des corridors. A trois heures, 
s'ouvre le cachot. Le geôlier appelle Maxime. 

Maxime^ silencieux, se dirige vers la porte 
que garde une double haie de soldats en armes. 

A la lueur des lanternes qui fait briller les 
baïonnettes, il va par de longs corridors. Le 
geôlier marche en tête. Tout à coup, il s'arrête 
à la porte d'une cellule qui s'ouvre en grinçant. 

— Entrez ! dit le geôlier, et la porte se referme 
sur Maxime plus mort que vif. 

Bientôt, il entend monter de la rue^ le roule- 
ment d'une voiture et le pas scandé d'une troupe 
en marche. Ce bruit sinistre lui serre le cœur et 
allume en même temps dans son âme une lueur 
d'espoir. 

« Le jour de l'exécution)», dit René, «je voulus 
accompagner mon camarade vers son dernier 
champ de bataille. Je ne trouvai pas de voiture. 
Je courus à pied à la plaine de Grenelle. J'arrivai 
tout en sueur, une seconde trop tard. Armand 
était fusillé contre le mur d'enceinte de Paris. 

* Rue Saint-Honoré. 

ai 
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Sa tête était brisée ; un chien de boucher léchait 
son sang et sa cervelle. Je suivis la charrette 
qui conduisait le corps d'Armand et de ses doux 
compagnons : plébéien et noble. Quintal et 
Gouyon, au cimetière de Vaugirard où j'avais 
enterré M. delà Harpe. Je retrouvai mon cousin 
pour la dernière fois, sanspouvoir {e reconnaître: 
le plomb l'avait défiguré. Il n'avait plus de 
visage. Jen'ypusremarquerle ravage desanpées, 
ni même y revoir la mort au travers d'un orbe 
informe et sanglant. Il resta jeune dans mon 
souvenir, comme au temps du siège de Tbion- 
ville. Il fut fusillé le Vendredi Saint : Le Cni- 
ciOé m*apparait au bout de tous mes malheurs. 
Lorsque je me promène sur le boulevard delà 
plaine de Grenelle, je m'arrête à regarder l'em- 
preinte du tir encore marquée sur la muraille. 
Silesballesde Bonaparte n'avaient laissé d'autres 
traces, on ne parlerait plus de lui. * j> 

Y eut-il jamais des funérailles plus tragiques 
et plus émouvantes que celles de l'Ami des 
vagues, ainsi contées par René ? Comme date, 
l'aube du Vendredi Saint; comme décor funèbre, 
une charrette qui cahote trois corps sanglants, 
et comme cortège, tout seul, sous la neige qui 
tombe.., l'auteur désolé des Martyrs, 

* Mémoire$ (f Outre-Tombe. 
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Le billet de René à M°^o de Casterie. — Silence des journaux. 
— Jje deuil de René persiflé par Fouché. 

Maxime dans sa prison. — Commutation de peine. — Inter- 
vention <Je Fouché. — Raison de la grâce accordée à 
Maxime. — Départ du donjon de Vincennes. — Passeport 
pour la Bretagne. 

Ce qu'était devenu Boisé-Lucas, père. — Internement à 

Saint-Brieuc. — Scrupule du ministre de la Justice. 

L'avis de Fouché. — Mort de M. et M™® de Boisé-Lucas. 

Vie solitaire de Maxime. — Son àne Coco et sa bonne Cathe- 
rine. — La pâtisserie de Plancoët. — Libations et parties 
de chasse. — Maxime, homme de lettres. — L'Empereur 
est mon second père ! — Mort de Maxime (14 juin 1841). 

La veuve d'Armand ; son inconsolable douleur. — Mort de 
Jenny. — Tante Emilie et la « souris blanche i» — Fédo 
présenté à la Cour. — Fédo page, puis officier de cuiras- 
siers. — Son mariage. 

Au châteaq de la Rallue. — Récits du passé et lecture des 
Mémoires d" Outre-Tombe. 

Le Val ou a la Thébaïde des Grèves ». — Ce qu'est devenu le 
colombier des moines de Saint-Jacut. — Destruction du 
Boisé- Lucas. — A la chapelle Sainte-Brigide. — Fête du 
Centenaire (39 juillet 1909). — La plaque commémora tive. 

Rentré chez lui, l'âme brisée, René écrivit à 
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M"'' de Casterie ce billet d'un douloureux laco- 
nisme : 

« J'arrive de la plaine de Grenelle, tout est 
fini. Je vous verrai dans un moment. » 

Quelque temps après, il était chez elle, et 
c'était des lèvres émues du génial écrivain que 
sortait le premier récit du drame dont allaient 
maintenant s'entretenir tous les salons du fau- 
bourg Saint-Germain. 

Tenus en lisière par l'Empereur, les jour- 
naux, au contraire, allaient garder le silence 
qu'exigeait leur propre existence. Ni la Gazette 
Nationale^ ni le Moniteur Universel^ ni le Journal 
de l'Empereur n'avaient soufflé mot du procès. 
Seuls, la Gazette de France^, dans son numéro 
du3i uidiTS^etlejournaldeParis^j dans sonnumé- 
ro du i*"" avril, annoncèrent, dans un bref entre- 
filet, la condamnation à mort. 

Aucun n'osa parler de Texécution. René, lui, 

* Paris, 3o mars. « La commission militaire chargée de juger 
l'affaire Chateaubriand a terminé aujourd'hui les débats et con- 
damné à mort MM. Chateaubriand, de Gouyon, Quintal, Boisé- 
Lucas fils, convaincus d'être agents et espions de TAngleterre, ayant 
pour cet effet reçu une mission et des fonds. Chateaubriand a été 
saisi au moment où il s'embarquait pour Londres. On a trouvé sur 
lui un portefeuille qui renfermait les pièces de conviction de son 
crime et de celui de ses complices. » (GazeUe de France). 

Paris, i*' avril. (( M. Boisé-Lucas a obtenu sa grdce de l'Empe- 
reur, vu son extrême jeunesse. » (Gazette de France) . 

Dans le Journal de Paris, on lit: Un de nos journaux annonce... 
(Suit l'entrefilet de la Gazette de France). (Bibliothèque natio- 
nale.) 
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ne se priva pas de le faire, et Fouché, persifleur, 
écrivait, dans son bulletin de police, que 
M. de Chateaubriand promenait avec affecta tion 
dans les salons le deuil profond qu'il portait de 
son cousin'.. 






Quelques heures après le drame, lorsque le 
geôlier vint apporter à Maxime sa pitance de 
prisonnier, celui-ci l'interrogea anxieusement. 

Ses pressentiments ne l'avaient pas trompé. 
Le roulement de charrette, le bruit des pas 
scandes qui avaient retenti, avant Taube, sur le 
pavé de la rue Saint-Honoré, c'était le départ 
pour la mort. 

— Et moi ? dit Maxime, levant vers le geôlier 
ses yeux toujours pleins d'épouvante. 

Le geôlier ne put répondre : il ne savait rien. 

Jusqu'au i6 avril, Maxime fut laissé ainsi, dans 
la plus horrible angoisse. Chaque ronde qui, la 
nuit, traversait les longs corridors, chaque bruis- 

* Le bulletin de police du i" avril contient ce laconique résumé 
de la tragique solution qui a terminé In dernière conjuration bre- 
tonne : 

a Le jugement de la commission sur Chateaubriand et complices 
a été prononcé hier. 

(( Peine de mort contre quatre : Chateaubriand, Quintal, Gouyon- 
Vaurouault, Boisé- Lucas fils. 

a Les trois premiers ont été exécutés ce matin. 

« Sursis pour le quatrième. 

<c Détention d'un an contre Quintal et de six mois contre Depagnc. » 
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sèment de clés, n'était-ce pas Tannonce de 
l'horrible moment? 

Le i6, seulement; TEmpereur signa la lettre 
de grâce, et le prisonniel* en reçut, le 18, la 
notification' : sa peine était commuée en deux 
années de prison. 

Jusqu'au 21 décembre, il fut laissé dans sa 
cellule de TAbbaye. Alors, il fut transféré au 
donjon de Vincennes, où il resta jusqu'à l'expi- 
ration de sa peine. Peine spécialement rigou- 
reuse! Sa famille ne pouvait lui donner ni nou- 
velles, ni linge, ni vêtements, ni adoucissements 
d'aucune sorte. Accablé par cette impitoyable 
consigne, Maxime devint sombre, son caractère 
s'aigrit, et il pensa que tous les siens l'avaient 
abandonné. 

Cependant, quelqu'un pensait à lui. C'était 
Fouché, auquel, indirectement, il devait sa com- 
mutation de peine, non pas motivée par un sen- 
timent d'humanité de l'impitoyable ministre de 
la police, mais par la ruse qui l'avait incité, 
dans le but d'éviter la disgrâce du maître, à 
mettre sous ses yeux toutes les pièces de la der- 
nière conjuration bretonne^. 

* M. Lenûtre reproche ù Fouché Tincerlitude dons laquelle il 
laissa Maxime, du i*' au i8 avril. 

Le vrai coupable fut T Empereur. Juiqu'au i6, en cfTet, il n'y eut 
que sursis et ce fut seulement à cette date que Napoléon signa la grâce. 

■ D'après les Mémoires ti' Outre-Tombe, Boî«é-Lacasfil« avait été 
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Le Maître avait été flatté des enthousiastes 
descriptions que faisait» du Paris impérial, le 
jeune hobereau de Bretagne, et avait donné Tordre 
de surseoir à son exécution. 

Lorsque Maxime eut purgé sa peitie, Fouché 
écrivit à l'Empereur : 

« Votre Majesté, par lettre de grâce en date 
du i6 avril tSog, a commué la peine de mort 
de Boisé-Lucas, en deux ans de prison, qui vien- 
nent d'expirer, le 3o mars dernier. 

« Ce jeune homme s'est conduit avec sagesse, 
durant sa détention. Je dois ajouter que la lettre 
qu'il avait écrite à Chateaubriand, pour lui rendre 
compte de sa mission, annonçait qu'il l'avait rem- 
plie avec répugnance, et.se reprochait d'avoir 
servi les ennemis de son pays. » 

L'Empereur signa la mise en liberté. Maxime, 
en quittant le donjon de Vincennes, alla s'ins- 
taller à Thotel, rue de Richelieu, et commença 
des démarches pour rentrer en possession d'une 
somme de 828 francs dont il était porteur lors 

sauvé grAce à M"" de Gouyon. D'après Daudet, ù cause de sa jeunesse. 
D'après M»* de Chateaubriand (te Cahier Rouge, page 55), il fut 
gracié parce qu'il vendit ses camarades. II obtint sa grâce, m dit- 
elle, « on ne sait comment, car il était le plus coupable ; il n'avait 
à Paris ni parents ni amis qui pussent plaider pour lui auprès 
de Bonaparte ; il fut accusé d'avoir vendu ses camarades, mais la 
chose n'a pas été prouvée ». Des documents officiels résulte, ainsi 
que nous l'avons vu, que cette félonie ne saurait être imputée à 
sa mémoire. Quand il fut arrêté, toutes les responsabilités étaient 
déjà établies. 
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de son arrestation, ainsi que des lettres d'amour 
et de la mèche de cheveux qui avaient été sai- 
sies dans son portefeuille, par la même occasion. 

La réponse à ses démarches fut Tenvoi d'un 
passeport pour la Bretagne. 

Maxime n'insista pas. Abandonnant ses écus et 
ses souvenirs, il reprit le chemin du Boisé-Lucas 
où ses parents le reçurent à bras ouverts. 

Après la sentence du 3i mars, qu'était devenu 
son père? 

En exécution de cette décision qui concluait 
à l'incompétence de la commission militaire, il 
avait été dirigé sur Saint-Brieuc, pour être jugé 
par le tribunal criminel de cette ville. 

Cependant, l'ouverture de nouveaux débats 
avait émule ministre de la Justice. Après avoir 
laissé sommeiller Taffaire, il écrivit à Fouché, 
au mois de novembre 1809 : 

« Il y aurait peut-être inconvénient à provo- 
quer aujourd'hui l'application de la loi, à laquelle 
se réfère le conseil de guerre, et comme Son 
Excellence paraîts'être occupée particulièrement 
de cette affaire, je désirerais son avis. » 

Le 17 du même mois, Fouché répondit au 
ministre de la Justice que « c'était à lui déjuger 
s'il n'était pas opportun de renvoyer l'inculpé 
devant qui de droit. Cet objet étant étranger à 
la police, il n'avait pas à en juger. » 
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En fin de compte Boisé-Lucas, remis en liberté, 
était rentré à son castel, où il vécut, dans la 
retraite, jusqu'en 1837. Cette même année, mou- 
rut également sa femme. 

Resté seul, Maxime s'enfouit plus que jamais 
dans la solitude de ses landes, à côté de sa vieille 
bonne Catherine et de son âne Coco, qui allait 
parfois brouter, en maraude, dans le champ du 
voisin ^ 

Une fois par semaine, le jour du marché, 
Catherine allait à Plancoët, d'où elle rapportait 
un plein panier de gâteaux. Ce panier restait, 
toute la semaine, sur la table. On y puisait à 
même. Ce n'était que pour mieux boire, qu'on 
mangeait la pâtisserie *. 

Les belles parties de chasse que Maxime, 
durant son enfance, avait faites avec Armand, 
avaient laissé dans son cœur un inaltérable sou- 
venir. Que de fois il y avait rêvé, dans la morne 
et froide solitude du donjon de Vincennes ! 
Aussi, dès son retour à Saint-Cast, s'empressa- 
t-il de décrocher du manteau de la cheminée, 
les fusils d'autrefois, et la chasse resta, jusqu'à 
la fin, la grande passion de sa vie. 

Superbe buveur, chasseur intrépide, Maxime 
fut aussi homme de lettres. Dans un séculaire 

* Tradition populaire. 

• Ibidem. 
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almanach des Côtes-du-Nord figure même son 
nom * parmi les célébrités dti département, à la 
suite de celui de Hingant de la ThiemblaA'e, 
l'ancien conseiller au parlement de Bretagne. 
Auteur de Thélamon et Phaloé et de la Police 
dévoilée^ Maxime, dans ses bombances, demeu- 
rées longtemps proverbiales, se déridait parfois, 
aU milieu de ses compagnons de chasse. Les 
vins généreux du Boisé-Lucas coulaient à pleins 
flacons. Les gâteaux de la vieille Catherine s'en- 
gouffraient dans les larges gosiers, et Maxime, 
devenu alors expansif, racontait ses malheurs 
qu'il terminait, avec attendrissement, par cet 
immuable hommage de gratitude envers Napo- 
léon : « L'Empereur est mon second père ! * » 

Maxime ne se maria jamais. Resta-t-il fidèle 
au souvenir de la jolie fille de Plancoct dont les 
tendres billets reposent, aujourd'hui, fanés par 
les ans, dans le dossier des Archives nationales? 
L'oubli de la jeune Bretonne ne fut-il pas plutôt, 
pour Maxime, une nouvelle amertume, dans le 
calice de son existence manquée ? Problème 
psychologique dont la solution est désormais 
irrésoluble! Ce qui est seulement certain, c*est 

* Voici sa biograpliie, d'après cet almanach : n Launay de 
Boisé-Lucas (de) (Mazimilien), né sur la Place Basse à Plancoët. 
le a juin 178a, est auteur de Thélamon et Phaloé, et de la Police 
dévoilée y ouvrages imprimés à Paris, chez Dantu et Le Normand. 

* Tradition populaire. 
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que la bieti-aimée se tiiaria et comme dans les 
coûtes de fées, eut beaucoup d'enfatits. 
Maxime mourut le 14 juin 1841. 






Jusqu'à un âge avancé, la veuve d'Armand 
vécut dans son modeste domaine d'Anneville. 
La mort tragique de son mari avait brisé son 
cœur setisible. Toute sa vie, elle se reprocha de 
s'être opposée à son projet d^émigration au 
Canada et d'avoir été ainsi la cause indirecte de 
l'horrible drame de (irenelle*. 

Elle ne pouvait, sans Tondre en larmes, relire 
les lettres si touchantes et si affectueuses que 
lui écrivait Armand, exilé à Londres. Elle se 
résigna même à en brûler une partie. Elle 
mourutà Jersey, dans le courant de l'année iSSj*. 

Jenny, la fille d'Armand, avait la beauté de sa 
mère. Etant sortie trop tôt, en relevant d'une 
fièvre éruptive, elle mourut vers l'âge de quinze 
ans. 

« Tante Emilie », à laquelle, durant les mau- 
vais jours, avait été confiée l'enfance de Jenny, 
se retira dans une maison de campagne de Saint- 
Ideuc. Elle y vécut, jusqu'à un âge avancé, con- 

* Renseignements fournis par la famille de Chateaubriand. 
■ Armoriai de Jersey. F. 5ï, 
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sacrant sa vie au soulagement des pauvres et 
des malades. La plus jeune sœur d'Armand, 
Modeste, resta jusqu'à la fin la compagne de sa 
vie. Petite, menue, ayant les cheveux aussi 
blancs que la neige, elle était appelée par les 
siens <c la souris blanche ». Son grand bonheur 
était d'aller villégiaturer, plusieurs fois par an^ 
au château de TArgentaye, près du Val. Par le 
souvenir, elle revivait le beau passé mort. 

Après le retour de la Royauté, Fédo, le fils si 
tendrement aimé d'Armand, fut présenté à la 
Cour. 

« Le nom de Chateaubriand semble être 
odieux aux Bourbons », a écrit la plume mor- 
dante du Cahier Rouge ^ « Il est vrai qu'on n'a 
jamais eu un reproche réel à lui faire. Si un 
Chateaubriand eût coupé des têtes, au lieu de 
porter la sienne sur l'échafaud, il eût trouvé, 
comme Fouché, honneur et grâce auprès de la 
royale famille... » 

Le Roi, auquel en présentant l'enfant on rap- 
pela rhéroïsme du père, se contenta de répondre 
du bout des lèvres * : 

— Oui, il fit son devoir. 

Cependant, le jeune Frédéric fut nommé page. 
Plus tard, il devint officier de cuirassiers au 

* Page 56. Les cahiers de M"* de Chateaubriand. 

' Renseig-nement» fournis par la famille de Chateaubriand. 
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régiment de la Reine. Il épousa Jeanne-Thérèse 
de Gastaldi, née à Nancy, le 26 novembre 1816*. 
Profondément attaché au pays malouin, par 
tant de liens héréditaires et d'émouvants souve- 
nirs du passé, il voulut bientôt y avoir sa prin- 
cipale demeure et acheta le château de la Ballue; 
près Saint-Servan. 

Là, se trouvèrent souvent réunis les derniers 
témoins de Témouvante tragédie dont nous 
venons d'esquisser l'histoire : tante Emilie ; 
tante Modeste, la « souris blanche » ; M"*' Lhô- 
telier, l'humble lingère du Val, devenue Tamie 
si dévouée des mauvais jours. 

Le vieux prêtre, qui avait assisté Armand lors 
de son sinistre débarquement sur la grève de 
Bretteville, était aussi un des hôtes de la Ballue. 
Aux enfants du comte de Chateaubriand, Fré- 
déric, Marie, Louise, Blanche et Thérèse, il 
contait, au coin du foyer, ou sous les verts 
ombrages du joli manoir, le drame dont il avait 
été le témoin : et, en dépit de sa fruste nature 
et de son extrême vieillesse, il atteignait sans 
s'en douter une si persuasive éloquence, que 
les malheurs du grand-père faisaient toujours 
pleurer les petits-enfants*. 

René, lui, ne revint au pays « de la douce 

* Décédée au château de lu Ballue, en 1871. 

' Renseignements fournis par la famille de Chateaubriand. 
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souvenance » que pour y dormir le suprême 
sommeil sur Tilot du Grand 6é. Mais, que de 
fois ! Tiramortel Maiouin, eji écrivant se$ Mé- 
moires d'Outre-Tombe revit, dans le mirage char- 
meur de ses dolents souvenirs, sa grève aux 
tables d'or, Joson, la gentille Hervipe et surtout 
Armand. Pour retracer la page poignante de 
son martyre, depuis la grève de Bretteville 
jusqu'à la plaine de Grenelle, il se fit remettre, 
au retour de la Royauté, les lignes que, les yeux 
noyés de larmes, avait écrites, dans sa prison, 
le dernier courrier des Princes. C'est pour 
cette raison quelles manquent aujourd'hui au 
dossier des Archives nationales. N'y figurent 
pas non plus, les interrogatoires d'Armand, 
sauf du moins celui qu'il subit de la part de 
Fouché. Que sont devenus les autres ? Le mi- 
nistre de la police les aurait conservés. 

Souvent*, aussi, au château de la Ballue, on 
lisait, en famille, les dernières pages de la vie 
de rhéroïque grand-père, racontées dans les 
Mémoires (ï Outre-Tombe^ mais toujours on pas- 
sait rhorrible détail du chien de boucher, 
léchant le sang et la cervelle ! 

Aujourd'hui, dans un petit cimetière d'une 
pénétrante poésie, — le cimetière du Jlosais', — 

* Ibidem, 

* En Saint-Servan. 
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qui s'incline en pente douce jusqu'à la Rance, 
repose le comte Frédéric de Chateaubriand. 
Ainsi, les flots du joli fleuve bleu, après avoir 
pasiié au pied du cher Fédo, tant aimé d'Ar- 
mand, s'en vont répéter leur plainte au bord 
du Grand Bé, avant d'aller se perdre dans l'im- 
mensité du large*. 



* 



Après avoir parlé des êtres, parlons aussi des 
choses. 

Des mains d'Armand et ses sœurs, le cher 
manoir du Val dut passer, ainsi que nous l'avons 
dit, en celles de Michel Morvonnais. 

Morvonnais eut un fils, Hippolyte, que ses 
amis dans les lettres appelaient a la Muse 
blanche de TArguenon ». Durant des années, 
le romantique rêveur promena, dans la solitude 
de sa retraite, — par les allées bordées de 
roses et sous le petit bois bercé des chansons 
de la mer — la nostalgie de son deuil inconsolée 

* Décédé au château de la Ballue, le 8 juin 1849. ^^ comtesse de 
Chateaubriand, née de Gastaldi, déoédée à VilIers-sur-Mer le a3 juin 
1871, est inhumée dans le même tombeau qui renferme également 
les cendres de Blanche-Marguerite-Marie, leur fille, née à la Ballue, 
le 10 juin 1843 et décédée à Villers-sur-Mer le 11 juillet 1871, et 
de Thérèse-Jean ne-Marie, née à la Ballue au mois de juillet 1889 
et décédée au cours de l'année 1874* 

* Jamais il ne se consola de la mort prématurée de sa femme, 
|lii* de la Blapchardière. 

Lire sur le poète Hippolyte de la Morvonnais, l'étude de Louis 
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Le Val lui inspira la Thébaïde des Grèves. 
Lorsque, durant Testivale saison, un des 
innombrables touristes qui viennent villégiaturer 
sur la côte d'Emeraude, s'arrête devant la grille 
de l'élégant château : 

— C'est ici, lui dit-on que vécut le poète, Hip- 
polyte de la Morvonnais, Fauteur de la Thébaïde 
des Grèves, 

Au delà, ne monte pas le souvenir. Jamais on 
n'ajoute : 

— Ici, l'Ami des vagues connut le bonheur. 
Les pierres parlent tant que la mousse et le lierre 
soutiennent leur ultime vieillesse. Avec elles, 
s'évanouissent, dans la tradition populaire, les 
derniers souvenirs accrochés à leurs ruines. 

L'élégant château actuel n'est plus celui d'Ar- 
mand. 

Au bord de la grève de Quatre-Vaux, s'effondre 
le séculaire colombier des moines de Saint-Jacut, 
dans lequel l'infortuné courrier des Princes, 
l'œil rivé sur Thorizon, attendit, durant tant de 
veilles, son navire qui ne venait pas. 

Le Boisé-Lucas * achève de s'écrouler, sous la 

Tiercelin : « Des élégies ù la Thébaïde des Grèves. L'évolution poé- 
tique de la Morvonnais (i8a4-i838) ». V Hermine, revue de Bretagne, 
octobre 1908 et numéros suivants. 

* Le comte de la Motterouge. représentant actuel des Gouvon- 
Vaurouault et Boisé-Lucas, fait démolir ce petit manoir qui mena- 
çait ruine. 
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pioche des démolisseurs. La fenêtre historique 
où frappa le proscrit n'existe plus. Des pierres 
gisent à terre. J'en emportai un frêle morceau la 
dernière fois que je fus voir, avant sa suprême 
disparition, ce mélancolique vestige d'un passé 
mort. 

Dernière évocatrice de la tragique odyssée 
d'Armand de Chateaubriand, ne reste debout 
que la petite chapelle Sainte Brigide, dans 
laquelle il s'agenouilla, si souvent, aux jours 
lointains de son heureuse enfance. 

Dans ce modeste oratoire, le 29 juillet 1909, 
les petits-eniants du héros vinrent commémorer 
le centenaire de la mort de leur aïeul. Sur les 
murs de la chapelle, avait été posée une plaque 
de marbre blanc. Au-dessous des armes de la 
famille et de sa glorieuse devise : «Monsangteind 
les bannières de France », on y litcette inscrip- 
tion : 

A la mémoire d'Armand de Chateaubriand 

1768-1809 
Il mourut victime de sa fidélité à une noble et grande cause ^. 

I>ans le petit temple rustique, qui pour la cir- 



* Une belle poésie du maître breton, Louis Tiercelin, fut dite par 
M. Léon HouittedelaChes&ais, maire d'Epiniac, pendant ie lunch 
qui, à l'issue de la cérémonie religieuse, réunit les invités de la 
famille de Chateaubriand, (Appendice n« 8.) 



338 ARMAND DE CHATEAUBRIAND 

constance avait été orné de fleurs et de verdure, 
un savant historien, M.i'abbé Tréguy, curé-doyen 
de Matignon, célébra le saint office. 

Après l'Evangile, se tournant vers l'assis- 
tance ^ : 

— Nous recommandons, dit-il, à vos prières 
Tâme de haut et puissant messire Armand-Louis- 
Marie de Chateaubriand, vicomte du Plessis. 

Alors ce fut, pour moi, comme si TAmi des 
vagues n'était pas mort depuis cent ans. Avec 
une étrange netteté, le passé vint se préciser 
dans mon âme. 

Il me semblait voir les tragiques funérailles. 
Tout seul, enveloppé de son ample manteau au 
large collet, René, les cheveux au vent, sui- 
vait. 

Et, il se disait qu'il y a toujours, pour les 
martyrs de la foi jurée, une résurrection de 
gloire et de poésie, non seulementdanslalégende, 
mais aussi dans la famille et dans l'histoire. 

Et je me pris à comparer la gloire si longtemps 
méconnue de l'Ami des vagues, à ces beaux 



* La famille d'Armand de Chateaubriand était représentée par 
le comte de Chateaubriand et la comtesse Marie de Chateaubriand- 
petit-fils et petite-fille du héros dont nous venons de retracer l'his- 
toire ; M., M" etM"« Bouchet de Beauregard, M. Frédéric de Léhen. 
M"" etM'i" de Gaudemont de la Montforrière, M. Grout de Beaa- 
vais du Meurtel, M. Adelbert de Léhen, M'i* Odette de Léhen. 

Le capitaine et M»* de la Motterouge représentaient les familles 
de Boisé-Lucas et de Gouvon de Vuurouault. 
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rayons de lumière qui, à mesure que le soleil 
descend à l'horizon, toujours s'allongent sur la 
mer d'émeraude et Téblouissent enfin de leurs 
gerbes d'or. 

Novembre 1909. 



J^ ^JOiM 
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I 

ACTE DB BAPTÊME D*AnMAXJ) »E CHATEAUBRIAND ' 



Armand-Louis-Marie de Chateaubriand, fils de haut et 
puissant seigneur Pierre-Anne-Marie de Chateaubriand, 
cheyaHer, seigneur du Plessis, et de haute et puissante 
dame Marie-Jeanne-Thérèse Brignon, son épouse, né le 
iS mars 1768, baptisé par moi, sub-curé, le 16. A été 
parrain, M. Nicolas-Jean Brignon, et marraine dame 
Louise-Laurence- Reine Mousset, épouse de messire 
François-Hyacinthe- Jean Scott, chevalier de l'Ordre royal 
et miMtaire de Saint-Louis, lieutenant du Roi au gouver- 
nement de Saint-Malo. 

Et ont signé avec le père : Mousset, Scott, Brignon 
de Léhen, Locquet-JolifF, du Fapeu-Gesril, de Léhen 
O'Morrogh, Pierre Brignon de Lehen, Chateaubriand 
du Plessis, L. Carfantan, sub-curé. 

* Extrait des registres de baptêmes de la calhédreU de Saint- 
Malo (bureaux de l état civil). 
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II 
LE CHATEAU DU VAL DE l'aRGUENON 

(origine de propriété^) 

L'antique manoir du Val avait donné son nom à la 
famille qui Thabitait au xiii* siècle. En 1427, il était 
possédé par Jehan du Val, et en i5'35, par François, du 
même nom^. 

Il se nommait alors le Vau Balucon ou Balisson, sécu- 
laire appellation que porte encore aujourd'hui une déli- 
cieuse coulée qui sépare le bois taillis du ce vaste champ 
planté de cent pommiers » dont parle H. de la Morvon- 
nais, dans sa Thébaïde des Grèves, Le champ, lui-même, 
qui s'appelle aujourd'hui le Domaine, portait, dans les 
anciens titres, le nom de Domaine de Vau Balisson^. 

C'est, pour la première fois, en 1184, qu'apparaît ce 
nom de Balisson ou de Balucim, dans une charte publiée 
par Alain, vicomte de Poudouvre, et son fils Geoffroy 
Balucon. Quelque temps après, ce dernier bâtit, sur sa 
terre patrimoniale du Plessis, un château auquel il donna 
son nom de Plessis-Balucon ou Balisson. Des habitations 
s'élevèrent alentour, et c'est là l'origine de la jolie 
bourgade de Plessis-Balisson, si curieusement enclavée 
aujourd'hui dans la commune de Ploubalay. Le château 
du Val, situé sur les bords de l'Arguenon, fut édifié de 
la même façon, soit par Geoffroy Balucon, soit par ses 
descendants ^ 

* D'après les archives du château du Val, appartenant actuelle- 
ment ù M. de la Blanchardière, conseiller général des Côtes-da- 
Nord et maire de Notre-Dame-du-Guildo. 

' Gautier du Mottay. 

' Aveu de M. du Hallay et de M. de Chateaubriand. 

* D'après M. de la Blanchardière, le manoir primitif devait être 
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L*illustre maison du Plessis-Balisson, ramage de 
Porhoët, qui rattache son nom au château du Val, avait 
compté parmi les siens Geoffroy du Plessis, secrétaire 
de Philippe le Long, et fondateur du collège du Plessis 
qui tomba aux mains de la Sorbonne et s'appela dès lors 
Plessis-Sorbonne. 

Né dans le diocèse de Saint-Malo, il avait été, comme 
tant d'autres clercs» attiré à Paris par le rayonnement de 
son Université. Protégé par le cardinal Gholet, il devint 
chancelier de l'église de Tours et protonotaire apostolique 
(vers ri()4). Après avoir été secrétaire de Philippe le 
Long, il conserva la faveur de Philippe le Bel et fit partie 
de la mission envoyée à Rome pour solliciter l'annulation 
des bulles fulminées contre ce monarque. 

En i3'i:a, il fonda officiellement, rue Saint-Jacques, un 
collège qui existait déjà en réalité depuis plusieurs années 
et comprenait quarante boursiers qu'il réduisit à vingt- 
cinq, par son testament du '24 août l'Vi'i. 

Dans Tacte de fondation, il stipule qu'en considération 
de son lieu de naissance, il y aura toujours au collège du 
Plessis, six enfants du diocèse de Saint-Malo, pris de 
préférence dans sa famille ^ 

De la famille Balisson, à laquelle se rattache la famille 
de Launay Boisé-Lucas, si intimement liée à l'histoire 
d'Armand de Chateaubriand, le manoir du Val passa, 
notamment, à Amaury de Gouyon qui, de concert avec son 
fils Charles, le reconstruisit. Celui-ci l'acheva en 1082 ^ 

forlifié et se trouver à cent mètres environ de la construction 
actuelle. A cet endroit, en effet, subsistent encore quelques ruines, 
suprêmes vestig^es de ce passé lointain. 

* Mémoire de Dom Morice, sur la fondation du collège du Plessis 
1. Cf. histoire de Bretagne iS'jO, — Noie sur Geo/froy du Balissoriy 
page i5o. — M"*deLaunay et les bourses de Bretagne, au collège du 
Ple.H8is-Sorbonne 1740-1960, par Joûon des Longrais [Bulletin de 
la Société archéologique d^IlU-'et''Vilaine[ tome XXXIII, imprimerie 
Prost, Rennes.) 

* Aveu rendu par le marquis du Hallay à lu Baronnie du Guildo 
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Henri, prince de Condc, et chef du parti huguenot, s'y 
réfugia, en ia8f»^ comiae en un asile sur et propice, le 
cas échéant, à ub prompt départ pour l'Angleterre. 

En 1758, quand les troupes anglaises se présentèrent 
devant le Guildo, le château du Val appartenait à messire 
Emmanuel-Agathe du Hallay, qui le tenait en héritage de 
sa tante, dame Marie Thomasse, comtesse de Villeneuve ^ 

Du château du Val, construit par Amaury et Charles 
de Gouyon, ne resta debout que Taile ouest, après le pas- 
sage des Anglais qui y mirent le feu. 

Le seigneur du Hallay, ayant marié sa fille Jeanne- 
Renée-Emmanuelle, à messire Claude -Jean-Marie de Bois- 
gelin, chevalier, seigneur de Kerdu, celui-ci en devint 
ainsi propriétaire, en môme temps que des terres du Val. 

11 le laissa dans Tétat de délabrement résultant de l'in- 
cendie allumé par les Anglais, et tel qu'il se comportait 
alors, le vendit à Pierre de Chateaubriand, le 1 5 octo- 
bre 1777. 

II! 

NOTE SUR LA FAMILLE LEBRUN (d*ANNBV1LLB -) 

Jean Lebrun est mentionné comme écuyer en 1409, et 
en l 'i 1 '2, comme archer de Tamiral de France. 

En i4'^7) faisant partie de la garnison du Mont-Saint- 
Michel, il fut pris par les Anglais, au combat de la 
Gucintre, près Huisnes, mais d'Estouteville, capitaine du 
Mont, paya sa rançon. 

En 143-2, avec G. des Pas, lieutenant de L. d'Estou- 

(leai avril 1760), et procès-verbal des dégâts faits par les troupes 
anglaises le lo septembre 1758. 

1 Aveu du 4 mars 1760. 

* Nous devons ces renseignements ù M. Etienne Dupont, le savant 
tiisiorien du Mont-Saint-Michel. 
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teville, il alla devant Saint-Lo. (Arch. nat. JJ. 176-4% 
284). 

' Ea 1440, il fit, avec G. de» Pas^ partie d*un complot, 
afin de changer le capitaine du Mont. (Arch. nat. JJ. 176- 

4% 401). 

La pancarte armoriée du Mont-Saint-Michel, qui con- 
tient de nombreuses erreurs, en commet une en l'appe- 
lant L. Le Brun. Le copiste a pris I pour L. Le vieux 
tilre portait lean (Jehan). 

Louis Le Brun, son fils, fut vice-amiral de Normandie 
et père de Jean, chef de légionnaires de Normandie, en 
i53o. 

La famille Le Brun était originaire de Bayeux. Les 
Le Brun de Salluelles portent d'argent à Taigle de 
sable. 

Le Brun, défenseur du Mont, est quelquefois qualifié 
de sieur de Pricorbin, vicomte de Bayeux. 

On trouve quelques documents ayant trait à Jean 
Le Brun, dans la Chronique du Mont- Saint-Michel (édi- 
tion Luce, II, 29, 140, i4'2). 

IV 

JUGEMENT OU TIUUUNAL DE SAINT-MALO, EN DATE DU 
I'2 JUILLET 1816, ORDONNANT l'iNSCRIPTION, SUR LES 
REGISTRES DE l'ÉTAT CIVIL DE CETTE VILLE, DES ACTES 
DE NAISSANCE DE JEANNE ET DE FREDERIC DE CHATEAU- 
BRIAND. 

Considérant qu'il est prouvé par les pièces servies 
qu'Armand de Chateaubriand, obligé de quitter la France, 
sa patrie, se rendit à l'Ile de Guernesey ; que le 14 sep- 
tembre 1795, il épousa dans cette île Jeanne Le Brun, 
originaire de Jersey, que ces époux se fixèrent à Jersey 
et que de leur mariage sont issus à Jersey, savoir : 
Jeanne, née le 16 juin 1796 (ou %^ prairial an IV) ; Fré- 
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déric, né le 1 1 novembre 1799 (ou ao brumaire an Vlll). 
Considérant que le père de ces enfants est mort à Vau- 
girard, en France, le 3 1 mars 1809, et que la pétitionnaire 
Jeanne Le Brun et ses enfants, désirant se fixer en France, 
leur patrie, il leur devient nécessaire que leur naissance 
soit constatée sur les registres destinés à assurer Tétat 
civil des Français ^ 



INSTRUCTIONS POUR M. TERRIER 

Aussitôt que L. Terrier sera débarqué, il s'occupera 
d'envoyer une personne de confiance à Paris, une autre 
à Brest, Lorient et Saint-Malo. 

Il remettra, d'abord, à chacun de ses agents le plus 
grand nombre possible de proclamations et autres pièces 
imprimées dont on l'aura chargé, afin que les dits agents 
les répandent dans tous les endroits par où ils passeront 
et notamment dans les villes de leurs destinations res- 
pectives. 

M. Terrier fera parvenir le.« restes des dites procla- 
mations et pièces sur les autres points de la Bretagne, 
en observant de les adresser de préférence aux personnes 
qu'il jugera les plus propres à les faire circuler. 

Chacun des dits agents et envoyés rendra compte de 
l'effet qu'auront produit sur l'esprit du peuple les 
imprimés dont il s'agit. On désire que leurs récits soient 
fidèles, car c'est le véritable état des choses que l'on 
veut connaître avant tout. 

M. Terrier ne peut donner trop de soin à cet objet de 
sa mission auquel on attache la plus grande impor- 
tance. 

* L*inscriplion eut lieu, à la date du 22 juillet 1816. 
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AGENTS AUPRES DES PORTS 

La personne qui se rendra soit à Brest, soit à Lorient 
ou à Saint-Malo prendra note du nombre des vaisseaux, 
de leur grandeur, de leur état bon ou mauvais, ainsi que 
du nombre des marins, avec le nom de leur chef. 

On prendra note aussi des troupes qui peuvent se 
trouver dans les dits ports, ou à bord des vaisseaux, et 
on observera avec soin tous les mouvements qui pourraient 
avoir lieu. Si l'on parvenait à découvrir l'objet ou la des- 
tination d'une expédition qui serait préparée, ce serait un 
coup de maître, mais en tous cas ce serait beaucoup de 
découvrir qu'il s'en prépare une et de l'annoncer sur-le- 
champ. 

On observera aussi quelle est l'opinion des habitants 
sur l'état actuel des choses et jusqu'à quel point le com- 
merce en souffre. 

Si l'on pouvait s'assurer d'une personne du lieu même 
et qui fût à portée de procurer des renseignements 
certains, on traiterait avec elle, et ce traité serait ponc- 
tuellement exécuté dès que l'on connaîtrait le nom de la 
personne, ses conditions et ses moyens. 

AGENTS DANS PARIS 

Comme cette mission est la plus délicate de toutes, 
M. T... doit en charger celui de ses agents qui aura le 
plus d'intelligence et la meilleure représentation. Il 
serait fort heureux que ce fût la personne qui a été 
autrefois consul en Espagne. 

Cet agent remettra lui-même et en mains propres les 
lettres qui lui seront confiées. Il ne doit avoir aucune 
inquiétude à cet égard, car on ne l'adresse qu'à des 
personnes sûres et dont l'auteur des lettres est l'ami 
intime. « 

Cependant, comme ces personnes occupent des pre- 
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mières places du gouvernement, et que tout ce qui vient 
de l'étranger dans les cipconstsncee acloelles a quelque 
chose de suspect, l'agent qui abordera les dites personnes 
doit le faire avec prudence et niénagenient et prendre 
bien garde de leur parler devant témoins. 

Dès qu'il sera en leur présence, il doit alors prendre 
un air franc, ouvert et assuré, tel que l'a d'ordinaire 
un honnête homme qui parle à d'honnêtes gens, il n'est 
pas question, d'ailleurs, de les entraîner dans un plan de 
conjuration ; (ihIuÎ qui leur écrit est un ancien camarade 
qui ne leur demande que des renseignements sur aa 
situation personnelle, en les priant de lui dire si la 
nouvelle face des choses ne lui permet pas de concevoir 
l'espérance de retourner bJenlôl dans sa patrie. Tout 
route sur ce point. 

Les lettres, du reste, seront conçues de manière à 
lever toutes dilTicultés et à préparer à l'agent un accueil 
favorable. On lui en donnera une copie afin qu'il puisse 
mieux se conformera l'esprit de leur contenu. 

L'agent laissera croire à chacune des dites personnes 
qu'il verra, qu'elle est la seule à laquelle on écrit. 

Si, par quelque circonstance qu'on ne peut prévoir, la 
réponse qu'on lui fera n'était que verbale, il aura soin 
d'an rédiger par écrit au moins la substance, aussitôt 
rentré chez lui, et de noter la manière dont il 
'e^u, en distinguant la personne dont il aura le 
louer, afin d'entretenir avec elle une corres- 
plu, smvie. 

aux lettres qu'on pourra lui remettre, l'agent 
y a un moyen sûr de les faire parvenir, ainsi 
iponses aux dites lettres. 

I remplissant cette mission particulière, l'agent 
ccuper des objets suivants : 
■bien y a-t-il de troupes dans Paris 7 Ce qu'elles 
uel esprit les anime et comment elles sont vues 
enaï 



APPENDICE H49 

a^ Dans quel rapport se trouve le Sénat avec Bonaparte 
et son parti ? 

3^ Quelle est l'opinion des Parisiens sur Bonaparte, 
depuis les affaires d'Espagne? 

4® Ce qu'on dit de l'Angleterre, de l'Autriche et de la 
Russie, ainsi que de la reprise apparente des hostilités 
en Allemagne. 

5^ Quels sont les généraux qui passent pour être le 
plus opposés à Bonaparte ? 

6^ Si la levée des conscrits s'exécute en tout ou en 
partie, et s'il est vrai qu'on arme indistinctement tous les 
citoyens depuis seize ans jusqu'à quarante ans. 

7* Si Ton parle encore du général Moreau et ce qu'on 
en dit. 

8** Si les Princes français ont beaucoup de partisans et 
quelle opinion l'on se forme de l'arrivée de Louis XVIII 
en Angleterre. 

Il est facile de se procurer tous les renseignements, en 
fréquentant les restaurants, les cafés, les spectacles, et en 
iisantles petits journaux, principalement ceux qui parais- 
sent tous les soirs. 

A mesure que l'agent aura fait quelque découverte, il 
devra la faire parvenir sur-le-champ, à M. T, parla per- 
sonne intermédiaire dont ils seront respectivement con- 
venus. 

Si la nouvelle était importante, telle, par exemple, que 
le renversement de Bonaparte ou quelqu'autre change- 
ment dans le gouvernement, il conviendrait mieux que 
l'agent principal se rendît lui-même, de suite auprès de 
M. T... pour lui expliquer l'événement. 

M. T... après avoir reçu les rapports de ses divers 
agents, en rédigera un général auquel il joindra les 
renseignements particuliers qu'il se sera procurés lui- 
même, et il fera parvenir le tout à Londres, par le moyen 
et à l'adresse dont on est convenu. 

Dans le cas où un seul rapport de l'un des agents 
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aurait quelqu'intérôt, il ne serait pas nécessaire d^attendre 
ceux des autres pour l'envoyer, mais il faudrait faire 
partir celui-ci de suite. 

Si la dépêche est importante, M. T... doit l'apporter, 
lui-même, jusqu'à Londres, en employant la plus grande 
célérité, qui lui est également recommandée pour tous 
les autres cas. 

Il aura soin de se procurer le Moniteur ^ le Mercure de 
France^ le Journal du Commerce^ le Journal de C Empire^ 
la Gazette de France, la Revue littéraire, ou V Ancienne 
Décade, Du tout, deux exemplaires, ainsi qu'un des 
petits journaux tels que le Publicistc, le Journal d^s 
Débats, ou autre qui sera en vogue et qui parlera le plus 
hardiment, et il en fera parvenir à Londres le numéro 
de chaque jour avec le plus de promptitude possible. 

M. T... joindra à Tenvoide ces journaux les pamphlets 
et brochures qui seraient relatifs aux affaires du temps 
et qui feraient quelque bruit. 

Pour l'exécution des présentes instructions et de tout 
ce qui n'a pu être prévu, on s'en rapporte au zèle et au 
dévouement dont M. T...a donné tant de fois les preuves 
non équivoques. On aura soin, d'ailleurs, de lui applanir 
toutes les difficultés qui pourraient se rencontrer avec 
la négociation que l'on désire entretenir avec les hommes 
en place de Paris, aussitôt que M. T. les aura fait con- 
naître, et on le mettra à portée de rendre sa mission de 
plus en plus fructueuse, parla correspondance exacte et 
détaillée que Ton se propose d'avoir avec lui*. 



' En marge, on lit : a Signé et paraphé ne varietar^ Bertrand, 
Boudin, greLIicr, Chateaubriand. » (Archives nationales, i'» liasse 
l'o pièce. Dossier précité.) 
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VI 
UNE DES CHANSONS D*ARMAND DE CHATEAUBRIAND^ 

LA SANTÉ 
Air : Aussitôt que la lumière. 

Heureux celui qui s'honore 
D'un rang, d'un titre important; 
Cent fois plus heureux encore 
L'homme toujours bien portant. 
Bien vivre est un bon principe. 
Messieurs de la Faculté, 
])ussiez-vous me prendre en grippe, 
Je célèbre la santé. 

A travailler pour la gloire. 
Je ne vois aucun plaisir. 
Qu'importe que ma mémoire 
Perce le siècle à venir! 
Pendant le siècle qui passe, 
J'aime mieux être cité, 
Non pour Tesprit et la grâce, 
Mais, morbleu!... pour la santé! 

On peut, sans être hérétique, 
Sans blesser Tamour divin, 
Pour n'avoir pas l'air étique. 
Fêter la table et le vin. 
La médecine est trop chère ! 
Oui, sans rhubarbe et sans thé. 
C'est en faisant bonne chère, 
Que j'entretiens ma santé. 

* Archives nationales. K7, Ct \Si. 
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Quelle beauté grasse et fraîche ! 
M 'apparaît au sein des ris. 
Le lys, la rose et la pèche 
Lui prêtent leur coloris. 
Son doux regard nous attire ; 
Sur son front est la bonté ; 
Sur ses lèvres, le sourire ; 
M^s amis, c'est la santé : 

Que les censeurs trop sévères 
S'éloignent de ce séjour ! 
Remplissons gaîment nos verres ! 
Et vidons-les tour à tour. 
Fidèle dans mon ivresse 
Au refrain que j'ai chanté ! 
Pour ma santé, je m'empresse 
De boire à votre santé ^. 



VU 

INTERROGATOIRE d'aRMAND DE CHATEAUBRIAND 
PAR FOUGHE, MINISTRE DE LA POLICE' 

Aujourd'hui, six février mil huit cent neuf, a été amené, 
au Ministère de la Police, le particulier désigné et arrêté 
sous le nom de John Falk (sic) Terrier, lequel a déclaré 
se nommer Armand-Louis-Marie de Chateaubriand, né 
à Saint-Malo, âgé de quarante ans, établi à Jersey depuis 
treize ans. 

* Autres chansons : A la beauté^ rendons hommage. — La pluie et 
le beau temps. — V agriculture . — (i" liasse, a4« pièce. Signé et 
paraphé ne varietur Chateaubriand, Bertrand. (Archives nationales. 
F7, 6481.) 

* Fouché avait fait disparaître du dossier les précédents inter- 
rogatoires d'Armand de Chateaubriand. 
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A lui demandé s'il reconnaît les papiers qui lui sont 
présentés pour lui appartenir, consistant en une liasse 
de trente-deux pièces collées et paraphées, depuis un 
jusqu'à trente-deux. 

A répondu que ces papiers lui appartiennent^ en effet, 
déclarant les avoir emportés avec lui, le jour de son 
départ de Saint-Cast^ pour se rendre à Jersey, et les 
avoir jetés à deux lieues en mer, se voyant prêt de faire 
côte sur terre de France, et a déclaré qu'il était prêt à 
les parapher, ce qu'il a fait pour chacune des trente-deux 
pièces à l'exception de celle n^ 8^ qui a été distraite, et 
sera représentée et paraphée plus tard. 

Demande. — La pièce n®i portant pour titre : Instruc- 
tions^ — annonce que vous avez exporté de Londres des 
proclamations et autres imprimés. En quoi consistaient 
ces imprimés et proclamations et qu'en avez-vousfait? 

R. — C'étaient des imprimés relatifs àl'Ëspagne: lettres 
et proclamations des insurgés. Je les ai brûlés tous, 
presque aussitôt mon arrivée en France. 

D. — Chez qui êtes-vous descendu en arrivant sur nos 
côtes ? 

R. — Je n*ai point été ailleurs que chez mon ami, M. Boi- 
sé-Lucas, mon ancien ami de Saint-Cast. J'y suis resté et 
c'est de là que je me suis rembarqué. Je n*ai pas logé 
ailleurs. 

D. — Qui vous a procuré l'agent que vous avez envoyé 
à Brest ? Est-ce vous qui lui avez donné ses instructions ? 

R. — Non, monsieur, je ne l'ai pas vu, il ne savait pas 
pour qui il agissait. C'est M. Boisé-Lucas, fils, qui Ta 
vu et l'a chargé de l'affaire. Cet agent est M. Gouyon- 
Vaurouault, qui a été dans la Marine Royale. 

D. — M. Gouyon Vaurouault est-il resté longtemps 
absent, pour cette mission ? 

R. — Environ dix ou douze jours, et c'est lui-même qui 

* Rapport sur Brest, par de Guyon*VaurouauU. 

a3 
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a rapporté ses notes à M. Boisé-Lucas qui m^ lésa 
remises ; les notes contiennent des détails sur le port de 
Brest 

D. — Est-ce M. Boisé-Lucas, le père, qui vous a donné 
son fils pour agent principal et pour remplir une mission 
à Paris, ou si ce jeune homme s'est offert de lui- 
même? 

R. — Le fils est maître de ses volontés et a agi de son 
propre mouvement. 

D. — Boisé-Lucas, fils, a apporté trois lettres à Paris, 
adressées par Henry Larivière à MM. Laya et Sicard. 
Quelle est Tautre personne désignée sous les initiales 
Ca... pour qui il en avait aussi une? 

R. — C'est M. Caille, avocat à Paris. Il n'en a pas eu de 
réponse; mais M. Boisé-Lucas m'a rapporté, ainsi que 
vous le voyez dans mes notes, que M. Caille lui avait 
dit qu'il y aurait peut-être un changement de choses, en 
France, sous peu; que même les affaires d'Espagne 
paraissaient l'accélérer, si elles continuaient d'aller mal. 

Du reste, M. Caille a refusé d'écrire et d'entrer dans 
les affaires que M. Boisé-Lucas lui présentait de la part 
de Henry Larivière. 

D. — Puisque vous n'avez vu que MM. Boisé-Lucas, 
père et fils, qui a donc communiqué pour vous, avec 
les bateliers pour votre retour, et qui faisait vos com- 
missions ? 

R. — J'ai vu aussi Chauvel, marin; c'est M. Boisé-Lucas 
qui l'a fait venir me parler. J'ai vu aussi M. Bergerat, 
gendre de M. Boisé-Lucas, et demeurant avec son beau- 
père dans la même maison; mais il ne s'est pas occupé de 
mes affaires. Il a même été absent pour ses affaires, 
pendant une partie du temps que j'ai passé chez M. Boisé- 
Lucas. Je dois à la vérité de déclarer que M. Boisé* 
Lucas ne m'a reçu qu'à cause de notre ancienne amitié et 
m'a fortement conseillé d'abandonner tout cela, et de 
ne plus revenir après que j'aurais eu le bonheur de me 
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rembarquer sur mon bateau, le 29 septembre, quatre 
jours après mon arrivée. 

D. — Comment vousètes-vous procuré le moyen de vous 
rembarquer: votre bateau ayant manqué à vous reprendre ? 

R. — Je me suis rendu à Saint-Cast où j'ai pris un bateau, 
dans lequel je me suis embarqué : j'ai laissé cent louis 
à M. Boisé-Lucas, pour payer sous main les pêcheurs 
auxquels le bateau appartenait et qui ignoraient mon 
projet, et pour payer à son retour le nommé Jean Brien, 
ou plutôt Depagne, mon compagnon, lequel m'a aidé. 
Je lui avais promis quatre cents francs d'indemnité pour 
ses peines. C'est Jean Chauvel qui a réglé tout, avec 
Depagne que je ne connaissais pas du tout. 

Lecture, faite etc. 

A. DE Chateaubriand ^ 



VIII 
IN memoriam! 

Ce pays a connu l'héroTque aventure ; 

Pas une pierre ici qui n'en fasse l'aveu. 

Mais vous en maintiendrez la mémoire plus sûre 

En confiant sa garde à la maison de Dieu. 

Ce n'est pas de l'orgueil, ce n'est pas de la haine, 
Que vous commémorez par ce marbre pieux ; 
L^orgueil est trop futile et la haine est trop vaine 
Pour ceux dont le grand nom rappelle tant d'aïeux. 

Vous savez oublier Tinjustice et le crime, 
Du haut de tant de gloire et de tant de bienfaits. 
Et vous voilez le deuil de plus d'une victime, 
Pour ne pas réveiller l'écho des jours mauvais. 

* Archives Nationales F7, 6.481. 
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Votre sang qui teignit les bannières de France, 
Sans reproche toujours vous en avez fait don. 
Et quand il a coulé dans Tinique souffrance, 
Ceux-là qui semaient l'or ont semé le pardon. 

Comme Tillustre aïeul captif en Terre Sainte, 
Vous avez le courage et la foi pour soutiens ; 
Vous subissez Tépreuve et l'acceptez sans plainte ; 
Héritiers du Croisé, vous êtes des chrétiens. 

Et ce fut un chrétien digne de son ancêtre. 
Ce comte Armand^ Tégal de ce comte Geoffroy, 
Puisque, sacrifiant sa vie, il voulut être, 
Breton, fidèle à Dieu, Français, fidèle au Roi. 

Et c'est ici qu'il a prié!... Cette chapelle, 
H en franchit le seuil encore tout enfant, 
Et le ciel était calme et la terre était belle 
Et rien ne menaçait l'Ancien Monde vivant. 

Mais la terre a tremblé, le ciel est gros d'orage, 
La Révolution triomphe ! Les heureux 
Voient se lever partout la menace et l'outrage ; 
La haine sans merci va se ruer sur eux. 

Et la chapelle, où cet enfant priait naguère. 
Avec des mots de joie et peut-être d'orgueil, 
La chapelle bientôt entendra sa prière. 
Où se mêlent des mots de révolte et de deuil. 

Quand la France se jette aux bras vainqueurs du Corse, 
Croyant trouver la paix dans sa nouvelle erreur, 
Votre aïeul est soldat du droit contre la force 
Et champion des Lys contre cet empereur. 



^ 
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Exîl^ proscription, c*est la lutte qu'il aime ! 
Il oppose au malheur l'espoir toujours plus fort... 
Et la chapelle entend sa prière suprême, 
Prière d'héroïsme et peut-être de mort! 

Qu'elle entende aujourd'hui votre prière triste. 
Petits-fils et petits-neveux du comte Armand ; 
Cette prière, où rien d'hostile ne persiste, 
Comme un encens très pur monte pieusement. 

C'est la prière faite à genoux sur ces pierres. 
De ses rêves d'enfance et de son dernier vœu, 
La plus vaillante et la plus sainte des prières, 
Notre prière aussi : Pour la France et pour Dieu ! 

Louis TlERCELlN. 
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